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I N m o p U C TI O N. 

Xj£5 distinctions doivent être la récom* 
pense du mérite et.n'appartenir qu'aux seuls 
individus qui s'en sont rendus dignes , tout 
comme les châtimens ne doivent atteindre 
que les seuls coupables. Il est aussi injuste 
de s^approprier le prix des vertus d'un autre, 
que de subir la peine du crime qu'on^ n'a 
point cdmmis. Ces principes souverainement 
justes , et triviaux] à force d'être cvidcns , 
ont cependant été et ^ont encore méconnus;^ 
ou totalement méprisés chez les peuples 
dont les gpuveraemens ont été formés , dans 
(des siècles^ barbares, au gré des circon&** 
tances ou des usurpateurs^ 

lie mépris de. ces principes se manifeste 
idanS' l'opinion qui admet Thérédité de la no^ 
bleess. Cette distinction y arnssî impolitique 
qu'immorale, digne des. tems d'isiveuglement et 
de violence qui l'ont produite , est un attentat 
aux dibîts de la partie de la nation qui em 



est privée ; elle est le vîce radical d'un gou- 
vernement, tout comme l'égalité dès droits 
en est la force et Thonneur ; elle est la source 
d'une infinité de maux. 

Il ne peut y avoir de vertus , quand les 
récompenses sont exclusivement le bénéfice 
d'une certaine classe de la société , et quand 
elles ne lui coûtent à obtenir que la peine 
de naître* Dans cette classe de privilégiés , les 
vertus , les talens , le génie doivent être né- 
cessairement plus rares que dans les autres 
classes, puisque, sans avoir aucune de ces 
qualités, les individus qui la composent, n'en 
5ont pas moins récompensés et honorés* Ceux 
qui profitent de cet absurde bouleversement 
de principes , et ceux qui y perdent , d'après 
cette injuste répartition de récompenses, éta- 
blie comme un droite ne peuvent avoir sur 
le vrai mérite , que des idées les plus faussea^ 
et les plus pernicieuses à la morale « On verra > 
dans cet ouvrage , ces vérités théoriques 
démontrées par des faits# 

r 

L'histoire de la noblesse» sous le point 
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îde vue que je la présente ^ offre des vérités 

^uî paroîtront nouvelles à plusieurs » qui 

h^urteroBt ropinien générale , et qui , pas 

conséquent 5 deviennent plus importantes à 
faire connoître* On a cru longtcms qu'il 

existoit dans le sang' des nobles , une vertu 

particulière , qui ne se trouvoit goint dans ' 

le sang des autres hommes ; et l'on a eu ^ 

pour les nobles, un respect presque religieux. 

On a cru de même , et dans ces derniers 
momens , on a osé répéter , avec solennité^ 
que les nohles ont été constamment la forc^ 
de t état y et le soutien de la monarchie ; et 
cette assertion 3» quoiqu opposée à la vérité^ 
n'a pas semblé fort étrange, 

; Je prouverai que la noblesse , étant une 
institution vicieuse ^r a a pu produire, pn géw 
nérai, que des hommes vicieux;^ qw cette 
classe de notre société a, dans tous les tems^ 
été beaucoup plus que les autres , entachée 
de crimes dç tous les genres, eç que^ peu-* 

dant plusieurs siècles , elle n a fourni qup 
des trigands. 



Je prouverai que la noblesse , ou le sys- 
tème féodal^ a dépeuplé , ruiné et stérilisé 
la France 5 qu'elle a détruit le commerce» 
éteint les lumières de l'esprit , et hâté les pro- 
grès de la barbarie. Je montrerai ce royaume 
divisé 9 pendant plus de huit siècles ^ en 
deux clasies^ bien distinctes ^ la noblesse et 
le peuple , lune destructive et oppressive ^ 
l'autre productive et opprimée. 

Je ne ressemblerai pas à ces écrivains mo* 
ralîstes, dramatiques historiens , ou décla- 
mateurs^ qui ^ par ignorance , par routine» 
par intérêt ou par crainte, s'attachent, en 
reproduisant les mensonges flatteurs des pré- 
tendus tems héroïques de notre histoire^ â 
ménager ou à intéresser l'amôùr^propre na- 
'^onal. C'est accuser t^t% contemporains de 
foiblesse ) c'est les traiter conmie àts enlans 5 
des malades , c'est les mépriser ^ que de tes 
croire trop foibles pour souteiHr la lecture 
des vérités fortes. 

J'ai cru les honorer j les traiter en hommes» 



VI) 

en leur présentaût hardiment h vérité 5 et 
en les croyant <:apables de l'envisager toute 
nue. 

• * 

On ne manquera pas de m^objecter que la 
noblesse étant abolie y il est inutile d'écrire 
contr'elle. Je réponds que» si le corps de 
la noblesse est détruit , les prétendus nobles 
ne le sont point, que le préjugé de leur élé- 
vation au-dessus des autres hommes , existe 
encore tout entier. On peut , dans un instant^ 
tenouveller toutes les loix d'un empire; 
mais il faut des siècles pour changer les 
opinions; ce n'est pas en un jour qu'on 
anéantit des préjugés établis chez presque 
tous les peuples y affermis , consacrés pat 
plus de douze siècles d'ancienneté. La rai« 
son ne remplace pas la routine aussi promp-^ 
tement qu'une loi sage peut remplacée 
une loi barbare* Il faut seconder cette 
réforme utile , en portant la conviction 
de son utilité dans tous les esprits ; il 
faut montrer 9 dans toute sa laideur , l'idole 



PUJ 

qu'on adorolt , pour en faire détester iê 
culte : c'est le principal but dé cet ou* 
.vrage qui doit » au surplus , instruire et 
piquer la curiosité , parce qu'il présente ^ 
tin tableau neuf » et l'histoire sous une 
face toute nouvelle* 



CHAPITRE PREMIER. 

Ongjnt , usurpations ^ et inclination des nobles 
au brigandage y sous la prenùire et sous la 
seconde race. 

JLi £ s premiers monumetis de notre histoire 
ne nous ofiirent qu'une chronologie de crimes , 
dont la lecture est révoltante. On y voit par- 
tout l'ambition , les trahisons , les cruautés des 
uns y céder à l'ambition y aux trahisons et aux 
cruautés des autres : pendant long-tems 'les 
grands et les princes du royaume n'offrent 
qu'une classe de traîtres^ de trahis » d'assassins, 
d'assassinés ; le plus fort des criminels reste 
toujours le plus puissant et le plus honoré. Si 
quelquefois l'ambition et l'intérêt laissent 
dans l'histoire quelque intervalle aux meiirtres , 
c'est pour faire place à la crédulité la plus 
absurde , aux préjugés les plus barbares. 

C'étoit le caractère de ces brigands , Huns , 
Vandales y Bourguignons y Visigoths , qui y 

successivement y firent des incursions dans les 

» 

Gaules , et ne semblèrent y entrer que pour 
y porter le ravage et la niort. C'étoit sur-tput 
le caractère de ces Francs y peuples brutes 

A 
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€t vagabonds y qui ne vîvôîent que de pillage ^ 

et qui contribuèrent , avec leurs prédé- 

çeîsseai}^ , à dévaster le pays des .Gaules , 

qu'on nonime aujourd'hui France, ce Les 

,6aules , .qu'ils rcgaitdo5,e«t , dit l'abbé M^ly , 

9? coJxiQs^ un |>ays eimen^iî , paire qu'elles 

70 leur of&oient un riche butin , furent con- 

33 tinuellement pillées , ou obligées de jjje 

p^ radbeter du pillage ^ en achetant k p^ 

M par des traités qui étaient bientôt violes.i, 

^5 A peine savment-ils ( les Fmncs ) qufîis 

^ létoient citoyens ^ et ^ju'ils forxnoient m» 

^i société w. . 

Sous la domination ^Romaine , les Gaules 
jctoieot florissantes; l'agriculture Vies raan^ 
^ctures y le coinmerce , ht beaux atts et la 
iittératuce y étoient en vigueur : des idîfices 
superbes , des écoles publiques euntielËssoîeot 
:€t illustroLent Les villes : des aqueducs , des 
grands chemins , des pont^ iavorisoient toutes 
l&s communications ; les habitans étoient 
doux 9 ihstruks et Civilisés* Dans Tespace 
d'un, demi-siècle toute ia scène <:hahge ^ des 
nuées de^barbares se succèdent^. dépeuplent 
et détruisent tout ; ils brûlent Les. moissons-^ 
pUlçntl^ villes , et s'attachant principalement^ 
par une féroce jalouse , à tout ce qui portoit 
ie caractère de la magnificence Romaine , lie 



/ 



CI fi L Ji^ M'O B L fis S C« ^ 

làéinolissent les plas baux moAufiâens* de* 
l^iitiquké ; en£nt> ne-tioinraot plus"t$en à* 
plUftr > à incendia , h détruire ^ ib s^empa-» 
xent dn sod^ rûugi du sang de ses habitans^^ 
et cowfCTt des cendres de ses vUtës^^ pduf* 
y Élire régner , avôCîCUXj-figrtorarice^tla^ 
fiîrocité* Des bâtknehs grossiers i^mpbacèn^ 
les plus beaux moniimens de l'empire ; des 
coutumes barbares, subçètbnt aux Itxix* ![fo'^ 
o^Qies ;. les écobsrsosoranéafnies ; leslûnlt^f esF 
^'^îgc»mt.; au mUisUL'dQ.tasit de désastres y 
tes talents $» dégradant ou jdtsp^oi^e$t «n*^ 
tièremçQt^ et k sa^mx^e cacbe^ et 'Va sa^ 
Wutîr dafis le/fonddrqaelK{ues monastères f 
des tyrans stupides gouvernent, le glaiye k 
la i^ain. Une ault afirjeuse couvre , pout plui« 
sieurs siècles > la surface, de L'Europe ; h n\o^ 
l^chie commence ^^ et ^ de ce cioaque de 
ténèbres et d'iK^rreurs*^ sortent les preiâiers 
élémeos de la noblesse Françoise. 

Il esicistoit encore ^ à k véi^ité, phisieurf 
&miUes nobles , qui tiroient leur origîne des 
Gaulois (xu des Romiâins , et qui portpient in^^ 
dîâtinctement le titre de familles Romaines ; 
mais ces. familles ne survéciu^ent, à tant de 
, désastres , qu'en petit nombre , et la Jalousie 
que leur portoient le^ Francs y les çxp4»sa à 
tme in&ûité d'outrages; et de persécutions 

. A a 
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qui contribuèrent beaucoup à les anéantir. 
Les unes s expatrièrent. . de bonne heure ; 
d'autres , dépouillées de tous leurs biens , 
furent confondues ds^ns la classe du peuple.. 
ce La victoire , .dit l'abbé Mably , rendit les 
w,- Francs insolens, et. brutaux; ils s'accoutu- 
» mènent à faire des injures aux Gaulois , et 
9» quand ils écrivirent leurs coutumes et les 
32 rédigèrent en lorx^ ik établirent une diffé- 
9f, rence humiliante entre eux et les vaincus* 
9;>-Le Gaulois fut jugé un homme vil; son 
>3 sang fut estimé une fois moins que celui 
xt des François ^et-^^dsms'tous les cas, on ne 
^ lui paya que la moitié de la composition 
3» qu'on dévpit à celui-cî aa. Ainsi le Franc 
qui avoit tué un Romain ou un Gaulois^ ne 
payoit que mille cinquante deniers; et le 
Bomain ou le Gaulois qui tuoit un Franc , 
étoit taxé à deuximille* cinq cents deniers. 

Cette di£férence annonce Tétat d'humilia- 
tion dans lequel les Francs avoient placé les 
Gaulois ou Romains y et ne permet guère de 
croire que les familles illustres des ces der- 
niers , se soient maintenues sous la domi- 
nation Françoise , avec leurs titres et leurs 
distinctions. 

Quelques familles de magistrats cependant y 
à cause de leurs emplois ou de leurs talens , 
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furent conservées , sur-tout dans les provinces 
méridionales ; mais -on ne peut assurer qu elles 
se soient soutenues jusqu'au neuvième siècle» 
à moins qu'on ne veuille adopter les fables 
officieuses de quelques généalogistes à gages^ 
qui , autrefois , sans aucune preuve ^ faisoient 
descendre les anciennes familles françaises 
des familles romaines, tout comme plusieurs 
. familles romaines se disoient issues des dieux. 

Tous les peuples barbares ont des nobles» 
et adoptent les distinctions héréditaires ; c'est 
le vice des sociétés incivilisées > tout comme 
le principe qui n'admet de distinction dans les 
individus que celle de leur talent et de leur 
vertu, est le chef-d'teuvr^ de la civilisation. 

Les premiers francs qui^ après la conquête 
des Graules, obtinrent une distinction particu* 
lière 9 furent ceux qui, par quelque action 
d'éclat à la guen^e, s'étoient rendus néces^ 
saires au chef, en avoient obtenu des ré- 
compenses, et s'étpiebt; en quelque sorte» 
dévoués à son service : on les appelok les 
fidèles y lès àntrusaons , ou les leudes. Ce furent 
}es prexmers ^m;z//x de la monarchie , que ta 
faveur et la bassesse multiplièrent dan^ la suite* 
Les rois mérovingiens lès énrkhîrent, en leur 
donnant des terrés qu ik détlchoîent d^ 
curs domaioes ^^ et ces t)itos ^Aèttt amov»« 

Ai 
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' bld^, et à titre de 4>énéfices. Ces gmnds dU 

leudes usurpèrent , dans la suite 3 dans Téten- 

,due de leurs bénéfices ou leudes^ tout oe 

iju'ils purent impunéaiéist uswrper ^ \t droit 

de justice que les rois.ae leur avoient point 

jconcédé ^ les droits 4e corvées , de péages 

.et mille autres redevances de cette espèce. Les 

.peuples j foulés de toutes rparts par les guerres 

que se faisaient continuellenrient les princes, 

^demandèrent un asyle â ces leudes contre le 

jpillage des soldats ; ils l'obtinrent |»ar des pré- 

.sens(; et ces gages delareconnoissance^nyeaQs 

iefiuTs, ^roitecteurs , devinrent , avec le tems^ 

4a dette d'un sujet -à son seigneur. Lespeuples , 

.tyrannisé^; enbore par les ducs et les jcomtes » 

'(f^ij charges de ladmiotstration delà justice, 

Jja Mendoicnt au plus riche , ne voulurent ptes 

'^tre jugés, dans leurs différens, que par les 

Jeudes , -sous la sauvé-garde dèsquek ils sé^ 

t^ept mis. Telle fut. 1 origine des seigneurs^; 

et des usurpations multipliées furent c^Sk-dc 

leîurs droits.. 

Les crimes des pridcea^ François de Ja pre- 
mière, et de la sec-onde race sont si énofaney, 
si multipliés et. s% bien attestés >^^ que les his- 
-torîens les pltzs timides* conviennjent queçefc 
^inç^s réjt!oient d'^omiodbks scélén^ s< Ch^ 
.i/f^jf7.<QiWt chcétisaidi^îlçï^it > Jut ^m cniel 



<Ilie ses prédécesseurs ; hs eaûx éa baptême 
ne tempérèrent point ta férc^îté de son carac- 
tère ; il fut fassasski de vingt princes françoîs , 
dont neuf étdient ses paren»; il les fit égor- 
ger, ou les égorgea de sa propre main, lï 
porta Cloderic à tuer son père ; il tua , d'un! 
coop de hache, Regnaeaîre, roi de Cambrai, 
son parent ; il tua en meme-tems Rkaire , 
frère de Regnacaire , sous prétexte qu il ne 
Tavoit point défendu. Il fit assassiner deux 
rois , ses voisins , et paya les assassins en fausse 
monneie. Enfin les exploits et les succès de 
ce premier roi chrétien n'of&ent que des 
trahisons et dss scélératesses» 

Ses successeurs rimitèrent. Qu«Hccruaufé, 
quelle barbarie dans Ch taire I , qui assassine 
ses neveux de sa propre main,etqui fait éprou* 
ver à ses cousins et à Brunehauît , les traite- 
mens les phis barbares ! «c Ces princes y cKt 
3i Tabbé Mably , s'accoutumèrent à commet* 
» tre , de sang-froîd, des actions- les plus atro* 
» ces , que l'emportement le plus furieux ne 
M pouvoît justifier. Les îoîx de Thumanité, les 
» • droits du sang furent vîotés sans remords j 
oy aucune bienséance ne suppléoit aux règfes^ 
» connues de la morale; la perfidie étoit 
>j respectée , et les rois, comme leurs sitjets,' 
w neméttoient àuçu* art à déguiser leurs pW 

A ^ 
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3a grands attentats. Si Ckildebert II veut str, 
?:> défaire de Magnovalde y il le flatte , le ca- 
33 resse ^ l'attire à sa cour sous prétexte d'une 
33 fête , et le fait assassiner , au milieu du 
33 spectacle. On jette son cadavre par les 
3> fenêtres du palais ; et , en se saisissant de 
39 ses biens ^ le pxdnce ne daigne pas même 
33 faire connoître les motifs d un forfait qui 
33 rompt tous les liens de la société 3>. Le 
droit du plus fort ou du plus adroit étoit 
Tunique règle des actions des princes de ce 
I tems-là. Les mots de meurtres , d'assassinats ^ 

^ d^empoîsonnement ,. de supplices de toutes 

espèces , fourmillent dans le récit de leurs 
exploits. Cette partie de notre histoire , assez 
détaillée par Grégoire de Tours ^ fait horreur 
. à lire. 

D'après de tels exemples , d'après de tels 
principes , qu'on juge de l'état malheureux 
des foibles et de la tyrannie des puissans ; 
aussi les annales de chaque province ne nous 
offrent-elles alors , de la part de leurs gouver- 
neurs , appelés ducs ou comtes , que les in- 
justices les plus criantes , des brigandages et 
des attrocités continuelles. 

Pour donner une idée des mœurs des sei- 
gneurs de la cour ^ il suffit de peindre celles 
de leurs maîtres s car les courtisans sont^ ou 
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les instigateurs , ou les instrumens ^ et , par 
conséquent , toujours les complices des crimes 
des rois. Ainsi , pour peindre la cour de Chil-- 
peric y il suffiroit de nommer ce roi ^ et de citer 
toutes les iniquités et les crimes que lui re- 
proche Grégoire de Tours , qui le qualifie de 
Néron et d'Hérode de son 'siècle ; il suffiroit 
de nommer sa détestable épovtse ^Fredegonde , 
qu'on peut appeler la plus scélérate des reines ; 
et Ton pourroit juger des valéts'par les maîtres ; 
mais le fait suivant vient à 1 appui de cet axiome. 
Chilperic envoya sa fille Kig&nthe en Es- 
pagne, pour y épouser un prince Espagnol, 
nomm^ Recarêde ; il fit mener ' avec elle des 
présens magnifiques et des richesses immenses 
qui formpient sa dot. Four escorter sa fille et 
les équipages qui transportoient ces trésors , 
il lui donna quatre mille hommes de troupes , 
et un grand nombre des seigneurs de sa cour, 
en qui il avoit le plus de confiance. Ces sei- 
gneurs s'occupèrent , en route , à ^dévaster 
et à dépouiller , comme en pays ennemi , les 
provinces qui étoîent sur leur passage ; enfin , 
ils pillèrent les équipages même de la prin- 
cesse qu'ils avoient promis d'accompagner 
et de protéger , et se réfugièrent y avec une 
partie des richesses volées ^ dans les états du 
roi Childebert. 



f r 
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La conchiite àes principaux leigneurs de 
k cour y dô ceux qui paxois^cdeDt les plus^ 
dignes de la. confiance du Kai^ doit faire 
juger de celle (fes^eigneursqulen étoient éIoi-« 
gnés 9 et qui ' commandoient dans les pro-* 
vinces : ib étoient les fteaux des habitans- 
£V^«.,princcFranço«, envoyé en Au. 
vergnc , pour y gouverner , se livre impu- 
nément à. tous les excès ; entouré de jeunes 
seigneurs phis brigands et pliis libertins que 
lui , il pille les maisons de la capitale , s'em-« 
pare des biens des plus riches particuliers^ 
enlève et viole les fiUes des sénateurs de 
cette ville, en présence de leurs pères. Après 
ces excès , Cramne s'arme contre son propre 
père ; Clotaire I, qui le prend, le fait briller 
avec sa femme et &es filles. - : - 
. Un seigneur Breton , comte de Vannes ^ 
assassina, dans le même-tems, trois de ses 
frères , et alloit donner la mort au quatrième y 
mais il fut retenu par les vives prières de. 
Tévcque de Nantes. 

Parthenius , gouverneur de Trêves , pen- 
dant le règne de Théodebert , écrasoit lé 
peuple par les tributs excessife qu*îl en exi-^ 
geoit , par les exactions et les violences qu'il? 
commettoit impunément , à la feiveur de lar 
protection de Théodebert. C& toi ét^t 
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fnoit » Pardteoius » pf ivc de ce ^uden ^ se 
vk menacé ile la punition de ses forfaits t 
il se céfugta dans TégUse de Trêves, s y 
x:acha dans un co&e ; mais on le tira bientôt 
.de cet asyk , et il fut lapidé. 

A Tours , le comte Ltudastes se rendoît 
£uEneux par ^ès brigandages » et par l'odieuse 
calomnie qu'il osa publier contre l'évêque de 
cette ville , le célèbre Grégoire de Tours. 

Pelagius ^ suivant ce même historien , qui 
svoit une intendance sur les haras d'un do«- 
diaîne du roi , abusoit de son autorité pour 
:fouler le peuple , braver tous les juges ^ et 
exercer tous les jnaux que ses vices innom-- 
Jbrables lui insfnroient. 

Les officiers qui gouvemoient pour le 
Roi Chilpéric , dans le Poitou , le Limosin^ 
4a Saintonge et le Périgord , s'étoient rendus 
-si odîeux/par les vexations qu'ils j ex^rçoient^ 
que les peuplés , ne pouvant supporter leur 
domination -, . se révoltèrent. 

Dans le Gévaudan ^ le comte Pallade se 
lîyroit aux mêmes excès; non -seulement 
il pilk>it les biens des particuiiers ;• mais ceux 
des églises ; ces biens , les seuls , alors ^ sacrés 
pour ces bonxmes- féroces et crédules , deviit- 
srentlaproie'de ce gouverneur, L'évéquo Part- 
jusnius^le dénonça à Sigebert ^ roi d'Austrasie. 



I 
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Toutes les provinces de France gémissoient 
nous là tyrannie de leurs gouverneurs Fran- 
çois : il seroit trop long 'd en rapporter les 
exemples ; il suffira de dire que ceux que 
nous avons cités y sont tous du méme-tems» 

Les grands , appelés Leudes , étant, par- 
venus , à l'assemblée qu'Us tinrent à Paris 
en ^ij^ à faire décider que les bénéfices ^ 
que les terres qu'ils tenoient des domaines du 
roi 9 resteroient héréditaires dans leurs fa- 
milles y acquirent , par cette usurpation , une 
grande autorité , et sur-tout y beaucoup d» 
considération, ce Les fils d'un bénéficier y par 
9> le droit même de leur naissance y qui les 
»> appelioit à la succession de leur père , se 
»» trouvèrent eux - mêmes sous la truste ou 
.» la foi du roi ; ils furent d'avance ses obligés 
99 ou ses protégés. La naissance leur don^ 
^1 nant une- prérogative qu'on n'acquéroit au- 
9» paravant que par la prestation du serment 
9^ de fidélité y on s'accoutuma à penser qu'ils 
9> naissoient Leudes. La vanité y toujours 
9> adroite à profiter de ses avantages, est en-*- 
99 core plus attentive à les étendre sur le 
9> plus léger prétexte. Ces Leudes d'une 
*3 nouvelle espèce ae crurent supérieurs aux 
9> autres 5 et on comûiença apprendre de 1& 
(c noblesse l'idée que nous en avons aujour^r 
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n d'huÎ9>. Ainsi» les distinctions qui n'avoient 
été que personnelles » devinrent alors , pouc 
la première fois , une propriété de famille. 

Cette usurpation sur les domaines de la 
couronne fut la source d une foule d autres* 
La naissance , toute seule » valut de la con- 
sidération. Bientôt une a^tre source plus 
impure produisit la noblesse. Ce n'étoit 
pas de la naissance , mais de la terre qu ello 
découloit. Un homme achetoit » on usurpoit 
un aleud ; aussi -tôt , lui , et toute sa racet 
^toient éternellement imprégnés d une no- 
blesse indélébile. 

> Voilà quelle fut» en France» la première 
origine de la noblesse héréditaire. - C'est de 
cet amas d'usurpations » d'absurdités» de 
crimes , que Tori vit sortir les premières tiges 
généalogiques de nos plus anciennes maisons 
de France y celles des rois c^ la seconde et 
de la troisième race. . 

Les seigneurs » plus puissans » plus indé-^* 
pendans y n'en devinrent que plus impunément 
çiiminels 9 et plus ambitieux ; ils s'emparèrent 
insensiblement de l'autorité des rois , et 
sous le nom de Maires du Palais , ils régnè- 
rent à leur place. 

La seconde race voit les mêmes crimes ^ 
les mêmes usurpations se perpétuer^ seQOùr 
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sacrer , pour ainsi dire , par Fhâbitude. Le^ 
rois , endormis sur le trône , laissent le» 
maires du palais s'attnbuer l'autorité royale^ 
et tyranniser le peuple ; la pkis grande partie 
d^ nobles autorise ces entreprises. Pépin , 
fnaire du palais , en 75*2 , usurpe en&i la 
couronne de France , etla soutient par des 
crimes. Il s'empara du duclié d'Aquitaine^ 
après une guerre de huit années ^ accom-» 
pagnée des circonstances les phis atroces *ef 
les plus désastreuses pour les peuples ^ et 
après avoir Tait assassiner le duc Waifire , 
légitime Prince de cette panie de la France. 
: L'Aquitaine venoit d'ofirir une de zt^ at- 
trocités si communes alors. Hiuiaud ^ père 
de Tf^aifrt y qui en étoit duc, après une longue 
guerre avec son frère Hattàn ^ lui demande 
ta paix , lui jure une parfaite -amitié y l'invita 
â se rendre ai^ès de lui ^ et aussi-t^t qu'il 
est en possession de sa perscKine 5 il lui fait 
drever les. yeux. 

- Charkmagnt ^ fii$ de Pépin , plus ambitieuses 
<l'un génie plus -yaste , et tout aussi cruel que 
^es prédécesseurs, se comporta, tour-à-tour^ 
-en grand homme et> en brigand. Par sa su^ 
perstition , par ses actes sanguinaires , il ne 
^e montra point au^essus de la barbarie de 
-^ôn siède. Le; njasiaeres dpnt il se rendît 
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^cfupable contre les Saxons , les quatre mille 
cinq cens prisonniers qu'il fit égorger de sang 
firoid y les jttaiteinens odieux qu'il exerça 
contre ces iptaUieureux vaincus , sont des ac<* 
tioos de brigands^ et des taches à sa mémoire , 
que d'iUu&tres succès ne peuvent efiàcer. Il 
fut le plus puissant des rois de France ; mais 
^tte puissance fut acquise et cimentée par 
des torrens de sang*. Il fit des-loix conformes 
à l'esprit de son siècle , protégea les lettres 
et les arts ^ et obtint le surnom de Granulé 
Ses fondations pieuses lut valurent celui de 
Saine. 11 su^ndît un peu les ravages des 
âobles par les loix qu'il établit , et par son 
exactitude à veiUer à leur exécution ; mais 
îl nte put détruire , ni leurs inclinations màii-- 
Ëdsantes , ni leur régime destructeur ; et l'on 
vit ^ quelques tems après sa mort y les grands 
se soulever contre son fils, Louis le»Débon^ 
nsdre. (ï) 

III * I. ■ .1 I 1— — — alh— I I i»iii«|i n i iiiipii n 

( I ) Un article du testament de Charlemagne 
prouve quelle opinion il avoit lui-même de ses fils , 
^t de quelle espèce scélérate dévoient être de tels 
prkices. Il leur recommande de ne point égorger 
Uurs enfans nés. ou à naître j de ne les point tnu- 
iiler, de nejeurpoinf crêper les yeux y et même de 
?ie point les fa\re tondre. Un père Cannibale auroi^ 
pu faire de p^QÀUç» recommAAdations à ses fils 
Cannibales, 
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Sous le règne de Charles lé Chauve , les 
grands s adonnent au brigandage le plus ou^ 
vert. Ce roi , par un édit rédigé à l'assemblée 
générale de Pistes ^ en 884, ordonna la dé- 
molition des châteaux , parce que les seigneurs 
en avoient fait des retraites de voleurs , et 
que delà ils commettoient mille désordres 
dans leur voisinage \\ mais cette ordonnance 
eut peu de succès. Les forteresses ne furent 
point démolies , et les seigneurs continuèrent 
leur brigandange. 

Ce fut à cette époque , vers la fin de la 
seconde race , qu'il s'établit un nouvel ordre 
de choses. Les incursions à^s Normands y qui 
faisoient les malheurs des peuples et des rois^ 
furent très - favorables à l'ambition des sei- 
gneurs ; ils profitèrent de ces tems de troubles 
et de désordres, pour faire de ^louvelles usur- 
pations #sur les droits du monarque et du 
peuple. Les ducs ou gouverneurs des pro« 
vinces , les comtes ou gouverneurs des villes, 
les officiers d'un ordre inférieur , à la faveur 
de l'affoiblisjement de Tautorité royale , firent, 
de leur propre autorité, daqs l'étendue de 
leur gouvernement , ce que les Leudes avoient 
fait à l'égard de leurs bénéfices ; ils^ rendirent 
héréditaires , dans leurs maisons , des titres 
que , jusques-là ^ \h n'avoient possédas qu'à 

vîô 
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vie : magistrats^ soit civils, soit militaires^ 
soit tous les deux ensemUe , ils usurpèrent , 
en méme«^ems ^ le droit de justice , et la 
|>roprîété des terres sur lesquelles ce droit s e- 
tendolt. Ils ne reconnurent plus dws le mo- 
narque que le premier entre leurs pairs , qu'un 
seigneur siuerain. ce LaNoblesse ^ proprement 
^ dite, ignorée en France jusqu'à cette époque, 
^3 commença, dit M. le président Henauli, 
33 avec cette nouvelle seigneurie ; en sorte 
3» que ce fut la posscs^on des terres ^ qui fit 
99 les nobles, parce qu'elle leur donna des 
-M espèces de sujets , nommés vassmix , qui 
33 s'en donnèrent, àleur t(mr, par des sous^ 
3» infiodanons ; et ce droit des seigneurs fut 
3) tel , que les vassaux étoient obligés , dans 
33 certains cas, de les suivre à la guerre contre 
33 le roi même 33. 

Voilà l'origine du régime féodal , des 
droits , de l'autorité y des richesses , et de la 
grandeur de la noblesse de France ; c'est dans 
la source impure et criminelle des violations, 
des usurpations successives , des attentats de 
tout genre , qu'ont pris naissance les plus 
ancier.nes maisons nobles de France , sans 
en excepter celle du sang royal ; c'est de 
cette source honteuse que sont sortis ces 
droits tyranmques. ou absurdes , cet orgueil 

B 
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extravagant 9 ce pouvoir aveugle^ appelé yecH* 
dalité^ qui a détruit le commerce 9 Tagriculr 
tu re , et qui a fixé y pendant plusieurs siècles » 
la barbarie en France. C'est enfin ce pou- 
voir 9 qui a familiarisé les esprits à cette 
monstrueuse association des idées de crimes 
les plus bas et les plus atroces , avec l'idée 
de noblesse \ de sorte qu'il n'a pas paru étrange 
de donner le nom de Grands, y de Nobles ^ 
à des assassins , à des voleurs de grands che- 
mins ^ à d'infâmes scélérats. 

> On va voir , dans le chapitre suivant^ que 
les nobles ont mérité universellement ces ûé^ 
trissantes qualifications. 
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CHAPITRE TL 

Les Nobles sous les commencemens de Is 
troisième race; ils se livrèrent à tous les 
excès du brigandage y et plusieurs font 
mener de voleurs sur les chemins $ des 
princes du sang rojal volent aussi sur les 
chemins» 

< r 

JLE désordre fut grand sur la fin de la se- 
conde race ; tous les pouvoirs ^ tous les droits 
^voient été méconnus, excepté ceux du plus 
fort : les seigiieurs , armés d'abord par ordre 
du monarque pour défendre le royaume contre 
les incursions des Normands , tournèrent 
bientôt leurs armes contre leur propre pa- 
trie ^ et s'en servirent pour l'enchaîner dans 
le plus af&eux esclavage. Un nouvel ordrç 
de choses s'établit sous cette nouvelle' dp- 
mination» Les grands ne respectent plus ni 
les droits du roi , ni ceux des peuples* Li- 
berté, propriété^ humanité, rien n'est sacfl 
pour eux , pas même les biens voués aU 
culte divin; tout est impudemment violé. Là 
France ^ frappée de mort dans toutes les 

B 2 
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parties de son organisation, n'offre plus qu'une 
terre presqù'înculte , divisée en seigneuries, 
et habitée d'oppresseurs et d'esclaves. 

Les caéipagnes softt <iéseftées,; les villa- 
geois, fuyant le joug rigoureux de la no- 
Mesdé, se retirent dans les villes où Its 
droite de^ éitoyehs fiirènt encore quelqfue 
fems ép^àrgftésu Mais bientôt cette domifia- 
rioii téytanftique atteignit les villes, et Jxèsa 
Sûr eltes^, ^otome sûr les campagnes. Les pri- 
vilèges des citoyens , des familles Frànçoisfes,* 
furent confondus , et toutes les propriétés de- 
vinrent là proye de l'insatiable et avetigle 4ivi* 
dite <les seigneurs, ce ViVres ^ meubks , thic-* 
n vaux. Toitures, dit le savmt abbé Maify^ 
39 tout étoit alors enlevé ; on aurûît dit qiîe les 
» maisons des bourgeois étoient au piliagè >>• 
. » Il ne.faut cfue parcourir kscbal'te^ par 
a# lesquelles les seigneurs vendir^t d£ms la 
n smtc à leturs villes , le droit de cc»rimi4f>e, 
3> dit le «ïiêflie >historiôTi , pour se faire le 
» tableau de b situation déplorable des bèur- 
3» gcoîsnles privilèges qu'on kur accorde , 
>• ^ppôsettr les vexations les plus utroc^s» 
. ËQ e&t ,. la plupart de ces privilèges ou 
chartes de communes, que les ^seîgnètirs ven- 
dirent aux habitans des >^l'e$ .^ vers la fin du 
douzième siècle etukns ie' i^iècle suivant ^ 



t) B t À N O B. L C S S «• ai 

commencent presque tous, à-peut^près ^ par 
ces expressions du seigneur : ce je promets de 
"» ne poidt voler , extorquer les biens et les meu- 
» bles des habltans y de les délivrer des totes ou 
^rapines , et autres mauvédses coutumes ^et de 
V ne plus commettre envers eux d^exactiensn. 
' Les seigneuÀ abusèrent à un point si cr?- 
miitel de leu^ autorité usurpée , que les ha^ 
bitans des campagnes ^ et même ceux d^te 
villes, se virent réduits à l'état de bétes àt 
somme: ils ne pouvoient rien donner, rien 
vendre , rien acketer sans la permission du 
maîti^.Le fruit de leur industrie, de leuris 
sueurs n étoit plus à eux ; ils né possédoient 
rien, pas même leur personne, ni celles de 
leurs femmes et de leurs enfans , sur les- 
quelles on exerçoit lempire le plus arbitraire 
et le plus affreux : la condition At9 chevaux, 
des chiens, étoit atlors bien plus relevée que 
celle Aqs hommes serfs. 

Je ne parlerai point dans ce -moment d& 
ces droits ridicules ^ absurdes ou odieux^ 
qui outrageoiènt également la raison, k na- 
ture , l'équité et la religion ; droits révoltant 
qui fcMit les témoignages les plus siu^U^^n* 
tiques 4e llgnorance , de k stupidité ^t de 
1 -horrible tyrannie Aés seigneurs qui avoient 
tous lies capricei ' funestes àe V enfant fon\ 

B 3 . 
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tout Porgueil de la sottise puissante » tcrute 
la cruauté du despotisme entièrement indé- 
pendant, même de l'opinion publique^ qui 
étoit nulle alors 

Les vols que les seigneurs exercèrent sur 
les chemins 3 et les péages otiéreux qu'ils y 
substituèrent ensuite, détruisirent le com- 
merce. D'ailleurs, n'y ayant plus dans le 
royaume d'administration générale, les chemins 
cessèrent d'être entretenus. Les conununica- 
tlons étoient non-seulement très-dangereuses ^ 
mais encore très- difficiles. On ne pouvoit 
plus voyager qu'à, pied ou à chevaL Les 
seigneiurs qui s'étoient arrogé le droit d'in- 
terdire, dans leur terre, toute espèce de 
vente ou d'achats particuliers, lorsqu'ils vou* 
loient vendre eux-mêmes les denrées de leur 
cru, ou celles qu'ils avoient achetées, met« 
toient encore par-là une entrave au commerce. 
Mais ce qui acheva de le ruiner entièrement» 
ce furent les embûches que les nobles dres- 
. soient aux marchands sur leurs passages^ pour 
les dépouiller sans résistance; (i) ce furent 



( I ) Un des pièges que les nobles tendoiént zxzt 

voyageurs , étoit de se tenir sur les chennxis , avec 

. un oiseau de proie sot le poing , accompagné de 

out r»ttsral de h timst aui oiseaux, appelé dn 
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les incursions continuelles qu'ils Êdsoient sur 
les chemins , lesqueb ils infestoient > dan$ 
toutes les parties de la France , par leurs 
brigandages; de sorte que, toutes espèces de 
communications étant interrompues , les Fran- 
çois abandonnèrent absolument le commerce» 
Les uns 9 occupés à se battre contre leurs 
voisins, ou à détrousser les voyageurs, étoient 
trop nobles pour commercer ; ils auroient 
dérogé : lors autres étoient trop asservis, et 
n avoient ni l'énergie , ni les j^ssources qui 
leur eussent été nécessaires*. 

C'est aussi sur les brigandages que les no- 
bles exerçoientsur les chemins, qu'étoient fon- 
dés les droits de péages,, qu'ils ont si long*^ 
tems regardés comme une propriété; tout 
comme si la violence pouvoit donner de» 
titres légitimes ; tout comme si les usurpa- 
tions, pour être anciennes, cessolent d'être 
des usurpations*. 

Le fléau de la noblesse firappa également 
l'agriculture. Les campagnes restèrent dé- 
sertes et presqu'incultes , ou ne furent cul- 
- 

vol ou de la volerie. Les passans qui les prenoîent 
pour des Chasseurs , ne se méâoient pas d'eux , 
s'àpprochotcnt sans crainte y et étotent dépouHlés oti 
massacrés; ainsi', c'est de cette chasse simulée du vot 
que le nom de rapine a ptis celui de voL 
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tivéés que par les iûoines ou des esclaves* 
Les seigneurs mettoient un obstacle conti- 
nuel aux travaux et aux succès de la culture 
des chatpps , en dévastant réciproquement 
lisur propriété 9 en brûlant les villages, les 
moissons , et en égorgeant les laboureurs, 
d'ailleurs , le sentiment de voir le fruit du 
ttavail passer dans les mains de spn tyran y 
Ift crainte^ fondée sur de fréquentes expé- 
riences , de voir les récoltes brûl«5es ou dé- 
vastées , enchaînoient l'activité du cultivateur, 
et ensevélissoient les esprits dans le plus fu- 
neste engourdissement. 

Non -seulement les villages étoient fré- 
quemment réduits en cendres , et rougis du 
satig de leurs habitans ; mais encore les biens- 
du clergé et les églises même, enrichies à^^ 
dons des fidèles, devinrent la proie de ces 
nobles brigands : ils pilloient les vases sacrés, 
les reliquaires ; s'emparoient d une église . <i'un 
prieuré, et jouissoient ensuite de sç,s revenus. 
Les excommunications lancées contr eux , les 
menaces des flammes de Fenfer, seuls èpou- 
vantails capables d'intimider ces esprits fé- 
roces , devinrent bientôt des moyens usés. 
Nous allons appuyer par des faits généraux 
et authentiques , tout ce que nous venons de 
dire. 
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Le clergé y attaqué de toutes parts dans ses 
propriétés , s'étoit quelquefois défendu, les 
armes à la main; mais trop faible de ce côté^ 
il eut recours aux moyens qui lui restoient. Il 
Convoqua un concile dont le but unique étoit 
d arrêter, ou plutôt de modérer un peu l'excès 
du brigandage des nobles. Ce concile fut as^ 
Semblé en 1041 , à Tulujes en Roussillon. Les 
actes qui en émanèrent, furent adoptés pat 
toute la France , et reproduits , pendant plus 
d'un siècle, dans plusieurs autres conciles , 
notamment dans ceux tenus à CUrmont et 
à Lyon. Ils offrent la preuve la plus forte 
de l'excès du mal qui régnoit en France. 
On n'ose pas y prohiber les vols et les autres 
attentats des nobles; mais on leur prescrit 
seulement de ne point se livrer à tels ou tels 
vols les plus dangereux, et on tolère tels ou 
tels autres vols moins importans. Ce concile 
ressemble à une composition faite avec des 
brigands que l'on redoute , et à qui Ion cède 
une partie , pour ne pas perdre le tout. En 
voici les principaux actes : 

ce i^. Il est défendu aux nobles de com- 
» mettre aucune violence dans les églises qui 
3» n^étoient pdtproUgées par des châteaux ou 
3à Ms fortifications'^ dans les- cimetières, ni 
'3> dans autres lieux sacrés, à trente pas à la ron- 
*> ^^^a peine d être punis comme sacrilèges «. 
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C'est-à-dire qu'il leur étoît permis d'at- 
taquer les églises qui étoient fortifiées , et de 
mettre au pillage les lieux qui étoient à trente 
pas au-delà de ces églises. 

<c 2^. Il ^st défendu d'attaquer les prêtres 
*> qm marchaient sans armes y les religieux^ 
y» les religieuses et les veuves '>• 
: Ilspouvoientdonc attaquer les prêtres armés 
et toutes les personnes qui n étoient ai re- 
ligieuses , ni veuves. 

3^. ce II est défendu de saisir les jumens 
i> et leurs' poulains qui sont au dessous de 
V» six moisj les vaches et les ânesy^; ainsi ils 
pouvoient impunément s'emparer des bes- 
tiaux qui n'étoient poijit compris dans cette 
défense. 

4^. ce II est défendu de brûler les maisons 
» des paysans et des prêtres qui ne portaient 
^ point les armes^y; en conséquence ils étoient 
irréprochables y en brûlant les maisons de 
tous ceux qui portoient les ^armes. 

5^. « Il fut ordonné que celui qui, dans 
33 le terme de quinte jours , ne répareroit pas 
33 le dommage qu'il auroît causé , en con- 
33 trevenant au règlement de l'assemblée, seroit 
33 condamné à un double^ en faveur de /V- 
33 vêque ou du comte qui feroit exécuter cies 
33 décrets 33. 

Ce deraier acte du concile ^ en obligeant 
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le comte ou Tévêque à sévir contre les 
ré£ractaires 9 jettoit de nouvelles semences 
de guerre » parce qu'aucun seigneur ne pour- 
voit alors exercer son autorité contre un 
autre seigneur^ son vassal , sans lui faire h 
guerre. L'appareil toujours pénible 5 et les 
dangers d'un siège ou d'un combat , l'incer-* 
titude de la victoire rendoient très*difficite 
l'exécution des loix cohtre les grands. Cette 
diflici^ité 3 que les seigneurs ne surmontoient 
que pour leurs propres intérêts ^ existoit 
toute entière 5 lorsqu'il s'agissoit de venger les 
petits ; et les vexations fréquentes , exercéesr 
contre ces derniers , restaient presque tou^ 
)ours impunies. Ainsi cette loi , n'étant appli* 
c^ble qu'à un petit nombre de sujets, qu'h 
un petit nombre de cas^ devenoit inutile 
ou dangereuse. 

Enfin ^ dans ce même concile, on. établit 
ia trêve de dieu. Ce fut une modification ^ 
de fbibles entraves que l'on mit aux brigan- 
dages àt% nobles ; et c'est le monument le 
plus authentique , le plus universel des excès 
affreux auxquels la noblesse de France étoit 
livrée. Rien ne prouve mieux que les nobles 
étoient voleurs, incendiaires et brigands. 

Par le règlement appelé la orêve de dieu , 
il étoit défendu aux nobles de piller les 



â8 HisToi;iii Critiqui 

égUsts » de brûler les villages et les moissons f 
de massacrer les labourears 9 de .violer leurs 
filk,, et de voler sur le, grands, chemin., 
neul^ment pendant deux au trois jours dèf 
la semaine; et ceux qui violoient cette trêve ^ 

■ 

racouroiêkt là peine de rexeomtnunication , 
ou étoi^^nt ^tfimIs àt se justifier dans TégUse , 
par ï'éprtanre: de Peau* 
.. Cette trêve iutsolemneilement établie en 
Krance par phisreurs éônciles ; mais elle reçut 
41^ente^ modifications dans différentes pro^ 
vinces , suivant le caractère des seigneurs qui 
troulurent . bien ladopter* Dans de certain^ 
pays ^ les^ époques de la p'évê de dieu étoient 
les quatre.- tems >' le carême^ et quatre jour^ 
4e la seipaine ; dans d*autres ^ lès nobles 
regardèrent xomme un attentat à leur au- 
torité, la loi qui leur interdisoit, pendant 
quatre jours de la semaine , la faculté de bri- 
gander et de: ravager les campagnes. Il* 
réduisirent' ces jours de prohibitions à deux 
par semaine , que même ils cessèrent bientôt 
d'observer^r 

Malgré les différens tempéramens que le 
clergé avolt apportes à cette loi , en la mo- 
difiant suivant le plus ouïe moins de férocité^ 
qui régnoît dans les diflférens pays ; malgré 



• 4 
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la menace d'excommmunlcatïon , qui étoit 
alors 3 pour les seigneurs , la peine la plus 
redoutable , cette réforme ne put être ob- 
servée ; et il parut tout-à-faît impossible à 
la noblesse de s'abstenir , seulement pendant 
deux jours de la semaine ^ de voler, d'incen- 
dief etdemassc^rer. 

Le clergé seul pouvoît alors opposer quel^ 
ques digues aux désastres auxquels les pro- 
vinces étoient en proie. Il y étoit vivement 
intéressé ; les no|>les piiloient les églises ^ 
se saisissoient de leurs revenus , voloient , siu: 
le& chemins , les pèlerins qui n'osoient plus 
se mettre en route , et ne portoîent plus 
SËUX églises leurs offrandes accoutumées. ' 
Voyait que la menace de lexcommuriication 
n avoit point été efficace , et que/^ trêve de dieu 
étoft continuellement violée par les nobles'^ ' 
le& ecclési<(Stiques eurent recours à un nou- 
iî»eau moyen pour assurer f exécution de cette 
loi. Ilsfirettt établir sur le peuple une imposi- 
tion^ appelée ^/^eiçazfe, ou phis généralement, 
le eotmmm de la pzdx , dont ie produit étoit 
consacré à la solde des troupes destinées i 
[fcnir , ou à combattre lés Violateurs de - 
Ik trêve de dieu ; mais , par une suite du 
cfésoûrdre général^ c^ établissement eut ua 
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effet tout contraire au but de son institution» 
Lorsque le mal est universel , les petits re-^ 
œèdes.se tournent en poison. 

Bientôt les seigneurs s'emparèrent du droit 
de prélever l'imposition du commun de Ia 
pjiixy et l'exigèrent même comme une pro- 
priété. Il arriva ainsi que le peuple fournit 
4es armes contre lui-même » et que les 
nobles , payés pour le défendre y n'en devinrent 
que plus impunément les oppresseurs. 

Ainsi il n'y eut plus de frein; le désordre 
fut à son comble; les seigneurs ne défen- 
dolent leurs sujets que dans la crainte que 
d'autres seigneurs ne leur enlevassent ce 
qu'ils croyoient avoir seuls le droit de leur 
enlever. Ce n'étoit point des pasteurs qui 
combattoient pour la défense de leurs trou- 
peaux ; mak Ats loups qui s'arrachoient k 
proie. Le peuple des campagnes , san^ appuis 
sans force , victime» tour autour » du clergé et 
de la noblesse, deux corps également puissafts 
qui l'oppressoient de toute part^ fut avili au 
point de croire sa servitude naturelle « et ^% 
oppresseurs légitimes. 

Odon, abbé de Clugnî, qui vîvoit au 
dixième siècle , parle des seigneurs de son 
tems 9 qui étoient livrés au brigandages ; et 
il s'empresse , dit4! , pour les faire rentre/ 
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en eux-mêmes ^ de leur citer l'exemple d un 
gentilhomme 9 qui y accompagné de ses domes^ 
tiques, arrêta des marchands de cochons ^ 
passant près de la chapelle de Saint-Avantin j 
en Auvergne , sur les bords de l'Allier. Il 
raconte comment ce gentilhomme, ayant vou- 
lu enlever les bestiaux que conduisoient ces 
marchands, qui s'étoient réfugiés dans la cour 
de . cette chapelle , fut miraculeusement 
puni de Dieu; il ajoute qu'il a entendu ra- 
conter le fait par un des parens de celui qui 
fut }a victime de cet événement». 

Sous le règne de Louis-le-Gros , les sei- 
gneurs non-seulement attentoient continuel- 
lement à l'autorité royale , mais s'étoient fait 
un état du brigandage. Les châteaux étoient 
autant de cavernes de voleurs , du haut des- 
quels descendoient les nobles barons ou châ- 
tellains^ pour se mettre en embuscade , et dé- 
trousser les passans. L'usage sembloit avoir 
légitimé cet infâme moyen de subsister et de 
s'enrichir (i). 

4! 

(i) Enrichis des biens des Eglises et de ceux de 
Ittirs voisms , les Seigneurs , lorsque l'âge ou la 
crainte ammenoient le remords , donnoiènt ces mêmes 
biens volés y à quelque Monastère* Dans les actes de 
donation , on voit Iréquenuaent cette formule t 
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Gui de Rockefortétoït un des brigafids les 
plus fameux que Louis le Gros eût à com- 
battre ; il dérastoit les campagnes, massa- 
croît ou ratjçonnoît les laboureurs , voloit 
les marchands , «t faisoit' Àes courses contî- 
miellés sur les environs 4e Paris; le roi mar-« 
cha contre lui avec une armée, et défit bien- 
tôt ce petit tyran. 

Hugues de Puiset, aii rapport <les grandes 
chroniques de France, étoieun homme félon, 
cruel y déloyal y et enùché de la méchanceté et 
de la trahison de ses ancêtres et^ de la sienne 
propre. Ses isols ^ ses meur>tre$ le jréndoient 
le fléau de son vcasinage. Après avoir ravagé 
le pays diartrain, ildédara la giuerre à Louîl 
le Gros , t^ le prit et le fil: prisonnier* 

Thomas de Marie , seigneur de Couci, le 
plus redotrtable «t le plus scétérat <le ces ty- 
rans , exerçoit toute sorte de brigandages sur 



Je donne à telle Abbaye y à tel Saint, tek Uens ^xi^ 
je possède , justement ou injustement , juste aut in-- 
juste. On voit dans le cartulaire de Philippe-le-Bcl , 
des letues qtii contiennent les mte es dispositions, 
et par lesquelles il accorde au Carcfinal Pierre 
Colonne , tous les biens mal acquis , de son royaume , 
par qui que ce^ soit , et de quelque nsaniète qu'ils 
fussent possédas. 

les 
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les églises de Reims ^ de Laon et d'Amiens* En 
II 14, le concile de Beauvais Texcommunia à 
x:ause de ses brigandages ; maisilse mocqua de 
rexcommunicatian. Le roi-, averti quejce ty- 
ran forcené portoit par -tout la désolation ^ 
qu'il avoit pîUé h ville de.Lapn, brûlé Téglise 
de Notre-Dame , saccadé quantité de villages , 
égorgé plusieurs prêtres ^ et massacré Tévéque 
Galdericy accourt^ prend ses châteaux, défait ses 
troupes, et donne la mort au noble brigand. US* 
toit ce Thomas de Marie dont Louis le Gros 
parle dans sa lettre adressée , en 1 1 ip ^ au con^ 
cile de Reims, dans laquelle il le traite de hri-* 
gond de toute la province , et nomme son châ* 
teau , caverne de voleurs et antre du diable* '■ 

Le seigneur de Saint-Brisson^sur^-Loire ^ 
ctoit encore le fléau de son voisinage. Louis 
le Gros, enll^y, fut forcé de s y transporter 
en armes. Il assiégea le château , le prit et le 
réduisit en cendre , afin d'assurer la tranquil-^ 
lité du pays. 

Le mêmis Roi , pour arrêter lés excès de 

ces tyrans de province, se transporta deux 

fois à la tête d'une forte armée y en Auver- 
gne , où le comte de cette province com- 

mettoit des ravages affreux sur les églises 

et sur les campagnes ; il eut à combattre aussi 

Bouchard de Corbeil^ Ebles de Roussi^ Jhi-- 

C 
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baud,y comte de Champagne^ coupables àt% 
mêmes crimes. Enfin ce roi fut ^ pendant dii: 
années j occupé à punir les vols et les brigan- 
dages des seigoeurs* 

. Chaque province étoit tyrannisée par det 
troupes de ces vautours affamés qui ne vi*- 
voient que de proie. Un autre prince , dans 
ces tems de désastres ^ parut indigné des 
monstrueux abus qui régnoient parmi la no*'' 
blesse » et essaya de les réformer dans ses 
terres. 

Ce prince itoït Baudoin y comte de Flandres 
et d'Artois, qui, dès sa jeunesse, avoit été 
révolté des affreux désordres qui se commet-^ 
toient ouvertement sous ladministration de 
son père. Devenu comte > il résolut fex;me- 
ment de punir les excès honteux auxquels se 
Uvroient tous les gentilshommes de ses états ; 
mais , sentant qu'il n'avoit pas sur eux lauto^ 
rite suffisante pour les contenir , il assembla , 
en un, les personnages les plu5 distingués 
de ses terres , leur peignit l'état de turpitude et 
de scélératesse y dans lequel la noblesse étoit 
plongée y et les crimes dont^ chaqut }our, 
elle se rendoit impunément coupable ; puis 
il leur demanda des conseils sur les moyens 
qu'il y auroît à prendre pour remédier à de si 
£f ands maux y rétablir le bon ordre et une po- 
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liée exacte , afin que les grands lié conti- 
nuassent plus à opprimer les foibles. Chacun 
des assistant lui conseilla de mettre plus de 
Vigueur et d'exactitude dans l'exercice de la 
justice. C'étoit là où le jeune prince les at- 
tendoit. Alors , d'après l'aveu qu'il venoît 
d'arracher aux assîstans , il parla plus particu- 
lièrement dos crimes de certains nobles , et 
des vexations auxquelles ils s'abandonnoîeni 
journelleiïient contre les églises et contre le 
peuple , et déclara qu'il consentoit à oublier 
le passé, mais qu'il seroit inexorable pour 
J'aveniir ; puis , ayant fait prêter serment à tous 
les nobles qui^ l'entéftdoient , de renoncer à 
leurs brigandages accoutumés , il tira son épéé 
avec un air imposant , et jura, devant le Dieu 
tout puissant, qull feroi/: observer la paix 
iqu'on venoît de proàifettre , et q^'îl îmtteoîe^ 
roît, de sa propre main, quiconque osewft 
i'enfreindre. 

Ce jeune prince observa rigoureusement 
sa promesse, et, pour ne poîftt manquer 
roccaàîoti de la mettre à exécution , il mar- 
choit toujours armé d'une hache , prêt à pour- 
fendre le premiier pirévaricateur qu'il rencpH- 
treroît ; c'est ce qui le fit nommer Bàkdouih 
à la hache. Il s'en servit souvent avec succès 
contre les nobles vôleiïrs ou assassîijs ; et 

C 2 
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parmi les nombreux actes de justice qu'il 
exerça , on cite les suivans : , 

Une pauvre femme vint un jour se plaindre 
à lui , en pleurant , et lui exposer qu'un che- 
valier venoit de lui voler deux vaches qui 
étoient tout son bien. Baudouin fit arrêter 
le chevalier qui avoua son vol, et qui fut 
condamné à périr. Ses parens allarmés , 
vinrent se jeter au pied du comte , et le 
supplier de ne pas faire pendre le coupable. 
Baudpuîn leur promît qu'il ne seroit point 
pendu. Il ne le fut pas ; maïs il fut plongé 
vif, tout habillé, et avec ses éperons, signe 
de sa chevalerie , dans une chaudière dressée 
sur la place publique , et remplie d'huik 
bouillante. 

Quelques tems après, Beaudouin fut infor- 
mé que dix gentilshommes s'étoient embusqués 
sur un chemin , pour voler les marchands qui 
se rendoient à la foire de Thoroult : il les fit 
arrêter et pendre sur le champ. 

Ce prince , grand justicier , mourut en 1 1 ip, 
après un règne de jieuf ans , dont les dernières 
années furent employées à des guerres parti- 
culières. Il mourut trop tôt pour réprimer 
tous les désordres^ et épouvanter tous les 
criminels. 

Ce fut dans le même siècle que Humhert II, 
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sîre de Beau] eu , après avoir volé sur les che- 
mins, comme ses nobles ayeux, fut si bien 
prêché par Pierre le vénérable , abbé de Cluni , 
qu'il fut converti. Il quitta sa seigneurie , sa 
femme , et se fit templier. Quelques années 
aiprès , il renonça à sts vœux , et révint dans 
sa terre. Pierre le vénérable parle hii-même 
de son retour , et dit que la piété de ce sei- 
gneur étoît si bien établie dans l'opinion pu- 
blique , que son arrivée ranima lespoîr de 
ceux qui étoient sans cesse opprimés par les 
seigneurs, «c Au contraire, ajout'e-t-il, les 
3> pillards des biens du clergé, des veuves et 
*> et du peuple sans défense , tremblèrent en 
35 le voyant reparoître ; il ne trompa l'attente 
3> ni des uns ni des autres 3>. Parmi ces pilr- 
lards ^ le même écrivain place Gérard y vi- 
comte de Mâcon , qu'il traite ainsi r Ce loup , 
qui y le matin , le soir et la nuit , ravageait nos 
urres. Il ajoute que le ^ire de Beaujcu Tatterra 
tellement , quil pouvoit dire avec Job : Je 
hrisms les mâchoires du méchant ^ et y arra- 
chais la proie de ses dents. 

Le sire de Beaujeu ne fut pas persévérant 
dans sa conversion ; il devint bientôt le com - 
pagnon et le complice du vicomte de Mâcon ,, 
ce méchant y ce loup dont il avbît , avec suc- 
cès, réprimé les brigandages. Tous lés deux,, 

C3 
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4e cocLccrt, exercèrent une infinité de ra- 
vages à^tis les environs de leurs seigneuries , 
et sur-tout dans la Breçse, Le roi de France 
Louis le jeune , fut obligé de venir deux fois , 
à la tête d'une armée , et Philippe Auguste , 
une troiçit?me , pour désarmer ces petits tyrans. 

Le comte et le dauphin d'Auvergoes , ^nsi 
que Us vicomtes de Pol/^ac^ commettaient 
les njçmcs brigandages en Auvergne ; et Louis 
le jeune se vit encore forcé de venir deux fois , 
à la tdte d'une armée ,. comme nous, le dirons 
au chapitre suivant ^ poyr protéger les ha- 
bitansj et les églises de cette province contre 
Je^ inçepdi^s,, les volf et les meurtres de ces 
illustres prii^ces et seigneurs. : 

. Dans le n?emç siècle , kîs vicomtes d^ Char 
Ions se sont rendus odieux par les brigandages; 
exercés sijiçles terres de leurs voisins , etprjjv 
cipalemeot; sur celles de labbaye de CLuni, 
fouvent ravagée par de tels brigands. 

Les jfiches monastères ont toujours be^a^- 
coup tenté l'avidité de . ces nobles. Us les 
considéroient comme contenant des trésor$f 
oréscrvéf ^ . ceux qui étoient assez forts.^ ou 
plutôt a^ez lâches pour attaquer des moine* 
sans armes , et assez irréligieux pour profaner 
ee que la religion avoit alors de plus, res- 
pectable* Tel fut Bouchard le barbu , qui sor- 
tait de sa ^rteresse de llle de Saint-Denis , 
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pour faire cfes Incursions sur les moines dé 
h célèbre et riche aSbiye voisine, et pour 
piller Téglise et le monastère. Le roi Robert 
fut obligé de faire raser sa forteresse de FIIc 
de Serin t-I>enis. Ce fut alors qu'il vint établîf 
le siège de ses déprédatiôhs au lieude Mont- 
mprenci , tient sa postétîté i. pVi« le nom. Et 
c'est de ce brigand qu'est issue la maison de 
Montmorenci, que totis lès généalogistes ap- 
pellent illustre , et qui cependant a produîé 
plus d'un Bouchard. 

Les moines dont les seigneurs envahissoîent 
les biens , n'avoient ordinairement que des 
prières ou des malédictions à leur opposer ^ 
et quelquefois , ils les citoient devant Dieu. 
Dont Lobïneau , dans son histoire de Bre^ 
tagne , dît que ce ceux qui usurpoient les bieni 
3> des particuliers étoîent des seigneurs^ si 
9> puîssans , qu'il etoit inutile d'user- contre 
?> eux des voies ordinaires de ta justice. Alors; 
3> on se contentoit de les citer devant Dieu^ 
^ avec des cérémoirîes qui ne manquoîent 
» guère de leur donner de la terreur , et det 
» les engager à la restitution. Ce fut ainsi 
33 que Thomas de Saim-Jean , ayant usurpé 
33 quelques terres du Mom Saint-Michel ^ hs 
>> moines firent une litanie contre tui^ et la 
» chantolent' pul>fi<]uement dans leur églis»^ 

C4 
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7> pçn4ant la messe ^ jusqu'à ce q^e 1 usurpa.- 
3j teur, effrayé , vînt se jeter à leurs pieds^ 
?> popr leur demander miséricorde pj. 

pans plusieurs, autres monastères ^ on com- 
posoit et Ton récitoit journellement une prière 
particulière, pour demander à Dieu la délî- 
-vrance de ces îiipt)les persécuteurs. « Nous 
3> implorons ta miséricorde, est-il dit dans 
»?. une de cqs prières, (i) parce que des 
3> hommes iniques et superbes envahissent les 
55 biens de tes serviteurs et de tes saints, 
35 tourmentent cruellement des hommes con- 
55 sacrés à ton service.... Tes pauvres , tes ser- 
M viteurs et servantes , les prêtres , les labou- 
55 reurs passent leur vie dans la douleur et 
55 dans des angoisses continuelles , occasion- 
35 née^ par les excès et la violence de ces perr 
55 sécuteurs. Ils nous arrachent des biens que ^ 
55 des âmes pieuses ont donnés . à ce monas- 
35 tère, pour faire leur salut. Combats ceu3Ç' 
3:> qui nous combattent. Rabaisse l'orgueil e*ç 
35 la férocité de ceux qui nous persécutent i* 
35 ou qui désirent de nous persécuter, etc. 

Danslabbaye de Saint-Hubert de la forêt de^ 
Ardennes, on récitoit plusieurs prières de ce 



(î) Elle est rapportée en latiu dans le Voyage 
Littéraire de deux bénédictins, troisième part. p. z9%^ 
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genre , et sur tout une imprécation contre les 
persécuteurs de ce monastère , qui semble 
dictée par le désespoir et la rage, ce Us ont 
3> réduit en cendre ton sanctuaire y et ont 
^y souillé ton tabernacle sur la terre*. Us ont^ 
3> Seigneur, humilié ton peuple, et usurpé 
33 ton héritage; ils ont égorgé la veuve, 
^3 l'étrangère et rorphelin 5 ils ont fait couler 
w le sang innocent, le sang de tes fils. Mon 
33 Dieu, transforme-les comme une roue , et 
33 comme une bulle deau que le vent chasse 
33 et détruit. Disperse~les de toute ta force ; 
33 détruis-les. Seigneur, qui es notre soutien; 
33 appesantis ton bras sur leur tête , et frappe- 
33 les de crainte et d effroi ; pétrifie-les , frappe- 
33 les de mort ; qu'ils descendent tous vivans 
33 dans lenfer , etc. ( i ) 31 

Il nous faudroit citer presque l'histoire en- 
tière du onzième siècle et du douzième , si 
nous voulions rapporter tous les forfaits 
de la noblesse. Les rois intéressés à main- 
tenir le bon ordre, opposant leurs foibles 
moyens à de si grands maux, ne pouvoient 
que foiblement en arrêter le cours. Ils ne pou- 
voient y ^ réussir qu'en faisant une guerre en 



(1) Voyage Littéraire de deux béiiédictins , troi- 
sième part, ps^ç 141. 
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f^gie ,, qu'en rassemblant leurs vassaux , q^'en 
kvant une puissante ariçée. Potir se déter-r 
stîncF à une expédition si considérable et si 
embarrassante , il faUoit de grands raotils , tt 
Ëilloit de longs^ et excessifs désordres , et des 
plaintes réitérées de la part des opprimés. 
Les crimes peu éclatans^ etqui n'outrageôient 
que la partie du peuple qui ne pouvoit se 
plaindre, restaient toujours impunis^ 

Comment le roi de France et les autres 
princes du royaume auroient-îls pu réprimer 
les désordres de la noblesse? eux-mêmes 
avoient beaucoup de peine à se défendre des 
fréquens attentats de cette clasjîe d'hommes 
fêroces et presque indépendans. Comment 
les ducs et les comtes des provinces se se- 
roient41s portés , avec l'empressement néces- 
saire y à punir leurs vassaux criminels , et à 
arrêter les excès de leurs désordres, puis- 
qu'eux-mêmes se rendoîent, avec plus d'im- 
punité encore, coupables des crimes sem- 
blables et bien plus grands ? 

On a vu des princes du sang royal se li- 
vrer, sans piadeur, au métier de brigand. 
Philippe y fils du roi de France Philippe pre- 
mi&fy et de BeHrade^ comtesse ct*Anjott, oc- 
cupoit les châteaux de Mafites, de MeuQg- 
siir-Loire et de Montlhéry , et iiifestoit toutss 
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les campagnes des environs par sçs pillages; 
il nepouvoit se tenir^ disent les grandes chro- 
j^iques, de ravager les villages , de voler les 
liabitans y et pitler les églises. Ne se tenoU tar$' 
dis depréher{ piUcr), de tollir à bonnes gens ^ 
ni dassmllir églises* Il est vrai que le Roî 
son père lui avoit donné l'exemple de la mau^ 
yaîse foi et de Tavarice. Tous les historiens 
s'accordent à dire qu'il vendoit les bénéfices; 
que , pour de l'argent, il extorquait le droit 
dont jouîssoient les chapitres , et y plaçoit des 
sujets indignes. Il altéra ks moanoies» e^ 
frauda %t^ peuples. 

Eudes , frère du roi Henri 1 , étoit accc^ 
tumé au vol , au brigandage , tnême en tems 
de paix. Raoul Tartqire , en parlant du pillage 
que ce prince avoit fait dans une terre dé- 
pendante de l'abbaye Saint-Benoît-sur-Loire , 
dit que le brigandage étoit , poi^r ce frère du 
roi , un métier auquel il se livrùit pour suppléer 
à son indigence. 

Le brigandage étant , en quelque sorte , 
Iç privilège des nobles , comnîe à^s princes , 
il n étoit réprimé que lorsque les uns ou les 
autres s'y trouvoient personnellement inté- 
ressés. Souvent ils ne pouvoieiit , et pl^^ 
-souvent ils ne' desiroient ppint punir les 
nombreux brigands subalternes , tels que 1^ 
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.vicomtes » chevaliers ou châtellains qui r<H 
levoient d çux ; ayant besoin des forces et 
des dispositions criminelles de ces mêmes 
brigands , pour les employer utilement dani 
leurs guerres particulières , ils autorisoient 
leur vol , leur pillerie , comme une espèce 
<le dédomagement accordé à leur zèle (i). 



I m 



( I ) Ce n'étoit pas seulement en France que les 
Aobles se distînguoient par lenrs inclinations laron- 
nesses ; dans toute TEurope , la noblesse avoit le 
même esprit. En Allemagne y où. cette classe de I« 
société a toujours prétendu à une grande considé-- 
ration y et a tenu très-fortement à ses prérogativrés y les 
nobles y comme nobles par excellence , étoient en 
conséquence excellens voleurs de grands chemins* 
Au commencement du treizième siècle , le pape 
Urbain IV en fît rexpérîcnce. Pendant qu'il n'étoit 
qu'arcliidiacfe de Liège , il fut , pair ordre du pape 
Innocent ÏV, envoyé en Allemagne. Trois gentils- 
hommes l'arrêtèrent en chemin , et , après lui avoir 
volé ses clieyaux, son argent et. son équipage , ils l^ 
gardèrent en prison pendant quelque tems , çsperant 
en tirer encore nne rançon. Lorsqu'il fut élevé au 
souverain pontificat, ces nobles voleurs vinrent* lui 
.offrir de lui restituer ce qu'ils lui avoicnt volé , et, 
en même tems , lui demandèrent l'absolution j le pape 
refusa l'absolution et accorda l'argeut.. 

Dans le même tems , en 1115, et dans le même 
pays y Frédéric II , en se faisant couroiuier pour U 
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Dans cet état de malheur et de crimes , 
le clergé éleva souvent la voix, pour implorer 
la protection du monarque contre les atten- 
tats de la noblesse. L'histoire de cinq ou six 
siècles est remplie de semblables réclama- 
tions , qui offrent des tableaux , vivement 
exprimés ^ des sou£h:ances qu'enduroient sans 
cesse les habitans des campagnes ; elles pré- 
sentent des vilbges , des hameaux que la 
flanune dévore , le sang des laboureurs qui 
coule 9 les campagnes incultes , les pleurs 
des femmes et des enfans , maudissant latroce 
barbarie de leurs tyrans. Mais, il faut l'a-- 
vouer , ces plaintes du clergé n'étoient pas 
entièrement désintéressées ; en peignant for- 
tement l'état des malheureux, il peignoît 
SQS propres malheurs y montroit les églises 
pillées , incendiées > leurs trésors enlevés , 



seconde fois ^ à Aix-la-Chapelle , obligea la noblesse 
d'Allemagne à prêter serment, de ne plus exiger de 
péages injustes , de ne plus faire de fausse mon^ 
noie , ei de ne plus voler sur les grands chemins ; 
mais de tels hommes ne se piquoîent pas d'observer 
leur serment : on vît , quelque tems après , les villes 
impériales de la province de Rhénane , s'allier pour 
défendre^ leur liberté et leurs biens contre les brt-p 
gandages de la iloblesse. 



4^. H rs T O I RE C 1 I T 1 Q u « 

les^ bénéfices, ecclésiastiques 9 usufpés etpo^- 
sédés tranquillement par les nobles : il plâi-- 
doit sa propre cause ; et il est à présumer 
que le peuple , qui ne lit jamais ^ dans ces 
tems de désastres ^ éclater de plaintes , 
n'aurait obtenu aucune satisfaction ^ si ses 
malheurs n'eussent été communs avec ceux 
du clergé. 

U faut remarquer que ^ lorsque les nobles 
étoient en disposition de guerre y ce n'étoit 
pas leurs ennemis qu'ils attaquoient direc-^ 
tement , c'étoit les teires de leur domination 
qu'ils cherchoient réciproquement à dévaster* 
La menace ordinaire de ces tyrans étoit :/ê 
brûlerai les villages de votre seigneurie ; je 
ferai le dégât dans vos terres ; j'égorgerai vos 
hommes et vos bestiaux* Lé plus sDUVent ils 
ne menaceîent pas ; mais ik Fonxloient , dans 
le moment le moins attendu , sur les terres 
de leur ennemi , mettoîent tout à feu et à 
sang, et profitbieitit lâchettient de l'absence 
du maître , pour faire le inal avec moin^ de 
danger et plus de succès. C'est ainsi que 
guerroyoit chaque seigneur de France , et 
qu'en dévastant les campagnes ^ Tunique 
source de leur richesse ^ ils se ruinoieht ré- 
ciproquement , et «e réduisoîent à un état de 
pauvreté, qui contrastoit dune manière asscr 



piquante arec leur excessif et ridicule orgueil* 
Il étoit très-rare de voir^ dans les teai$ 
où la féodalité avolt atteint le <lemier degré 
de sa puissance ^ ks querelles des nobles être 
vuidiées corps à corps ^ à moins que cela 
ne fut ordonné, par les juges^ Us cont-^ 
bâttoient.en brigands 5 ne chei^h^ient qu'à 
piller avec plus de sûreté , et ^ pour sie défaire 
d'un ennemi 5 ils employoient de préférence 
la trakiscMi. Pour échapper â aa ennemi re--* 
doutable, ils ne craignoient pas de s'humilier g» 
et de proférer les sennens. les plus ssK^rés ^ 
qu'ils se promettoient en secret de irioler« 
Nous avons déjà donné plusieurs exemples 
de la per£die et de la lâcheté de la noblesse ; 
la suite de cet ouvrage en ofïrira tm bien 
plus grand nombre* 

Nous avons prouvé par des faits généraux 
et particuliers , que les nobles du onzième 
siècle et du douzième , s occupoknt à piller 
les peuples des campagnes , les églises et les 
monastères ; à voler les pèlerins et les mar^ 
chands sur les chemins ; qu en guerre ^ comme 
en paix , contre leurs voisins , ou contre les 
étrangers , ils exerçoient le honteux métier 
de brigand* On va voir , par les exemples 
suivans ^ qu'ils étoient de plus sans probité , 
sans bonne-foi ^ avares , perfides , lâches , 
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insolens^ cruels et audacieux dans le cours 
de leur prospérité ; humbles et vils dans le 
malheur ; faux ^ perfides et atroces dans leur 
vengeance ; enfin , on va ^oir qu'ils n avoient 
dans Tame aucune des qualités qui caraç-* 
térisent cette élévation , cette grandeur y 
nommée métaphysiquement noblesse ; qu'ils 
avoient tous les vic^s que l'indépendance et 
l'impunité , jointes à l'orgueil le plus absurde ^ 
à l'ignorance la plus épaisse et à la rouille des 
préjugés 9 peuvent produire de plus extra- 
vagant et de plus scélérat dans l'esprit de 
l'homme*/ 



CHAPITRE 
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LeJ noUes ^ pendant le onT^iertie et le doti^iéMé 
siëâles; ils sontpeu fidèles à leurs sermens } 
les cnrms atroces auxquels plusieurs se sont 
livrés. 



L 



B Çdixlte d'Autetgne, GuîUatiihé Vîlî^ 
€t Poftg , vicomte de Polignac y qui se fâisoit 
nommei^ h Roi Jes Montagnes ^ s'ëtoicnt téunis 
aV6c le comte ée Mdd:èz ^ le comte du Puy 
et âûfifeà nobles et hauts barons , pour faire 
le pillage dans fës campagnes ^ sur les chemint 
et slurle's ëglises* Fendant le cours de ce& 
brigandages 9 le pape Alexandre III passa 
en Auvergne. Les nobles brigands, épouvantés 
i l'approche dû saint père , et redoutatit Vex* 
cbttKnurtkation dont ils étoient menacé^ , 
vinref)t jurer > aux pieds de sa sainteté ^ de 
v4vre en honnêtes gens ; mats ârpeine le papô 
ftit^il éloigné , qu'ils recommencèrent lêuri 
td^gès > et filment , dans l'Auvergne y ainsi qub 
àài^ les provinces voisines , une infinité de 
joaaux. Ils ^'attachèrent , sur - tout , à l'églrsô 
de Briûude ^ qui étibit fort riche. Aléj^andrci 
m i instruit de cet nouveaux brigandages ^ 

D 
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excommunia par une bulle du 20 mars 11 6*5, 
tous ces fauteurs titrés. Cet anathême fut un 
coup de foudre : les hauts comte^ , vicomtes 
et barons vîhrent humblement à Tours, où 
étoit le pape, «t se jettèrent, pour la se- 
conde fois y à ses pieds , implorèrent sa mi- 
séricorde , et demandèrent l'absolution , en 
jurant que désormais ils ne volcroient plus 
les marchands, ne piller oient plui les églises, 
et ne brûleroient plus de villages. Le pape, 
croyant ce repentir sincère, délivra ces prirfçes 
pénitens des liens de rexcpmçiuîiiçatîon, A 
peine furent-ils dégagés de ces chame^iima^. 
gînaires , que, sans crainte de se parjurer^, 
ils se livrèrent de nouveau aux mêmes ^xcès. 
Alors le clergé d'Auvergne , persécuté- par 
ces nobles , eut recours à des armes- pl^ 
eiEcaces que celles de lanathême ; U s adresss^ I 
à Louis VII , qui , allarmé de Tétat affireu^l ^ 
dans lequel TAuvergne étoit plongée , vint 
dans cette province , à la tête d une armé^ 
considérable , battit , et fît prisonniers ces 
seigneurs , et ne leur accorda leur liberté que 
SQus le serment le plus sacré qu'ils firent de 
vivre en paix. Cinq ans après, le vicooite 
de PoUgnac recomipença le méme4)rigandage* 
Il se nommolt -JEracle ; %qs ravages furent 
af&eux. Il saccagea plusi,fi|g$j^viUes dans \%\ 
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Lîmagne d'Auvergne , répandit le deuil et la 
désolation dans les campagnes. Mais bientôt 
la peur de l'enfer fit dans son esprit ce que 
la raison^ la justice^ n'auroient jamais fait. 
Il SjB repentit de, sa yie^passée , voulut promp ■ 
te];^nt:§|i C^ire pénitence. En conséquence > 
il consentit à être fouetté par un. prêtre ^ dan$ 
l'église de Bripude , en présence d'une grande 
multitude , et à se donner lui-même au cha- 
pitre. Sa pénitenca fut aussi ignominieuse que 
se^ déprédations avoient été funestes. 

En 1113^ le château d$ la Roche^Guyou- 
sur-seii:u^2 4pn^-tem^ senominé p^r la* tyrannie 
de ses seigneurs y étoit possédé par le comte 
Guy 5 jeune homme dont les historiens du 
tems font l'éloge suivant, u C'étoit uit jeune 
3> bachelier courageux , qui avoit renoncé en- 
tièrement à toute la félonie et la trahison 
■ ■ ' • . '^. - ' . . . • 

^, de ses ancêtres ; qui s'pccupoit à vivre 
» tranquillement , sans piller ^ ni sans voler; 
3> ce^u'il auroitbien pu faire, s'il eût, vécu 
»*pius long-tems>5. (i). - 



t 
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(i) Cet , éloge du .comte 'Guy suffiroit seul pour 
prottvrer le ^caractère de Ja noblesse de ce tems-làj 
il û'étoit ni traître ^ ni félon comme ses aïeux i il ne 
voloit point j mais il auroitpu devenir voleur , s'il eut 
vécu. Qu(iad on <Ut qu'un noble est vertueux , paice 

D a 



X 



jTa .Histoire Critiquj 

Le comte Guy , qui, ne voloit point .» avok 
pour gendre et pour ami y un autre seigneur , 
nommé Guillaume y urv des plus déloyaux trai^ 
très ^ [on sue. Ce Guillaume , accompagne 
de plusieurs autres sciigneurs^^ vint un jour 
à la Rocke-Guyon , comoie pour rendre visite 
à son beau-père , avec lequel il étoît &nilier. 
Il entra ^ avec sts gens y dans la chapelle du 
château ^ pendant la mes^e ^ et ^ en Êusant- seni- 
blant de prier dieu^ il observa une issue 
qui communiquait é&ctttç chapelle au ch^ 
teau. Aussi-tôt , il se lève , entrai' t>^ cette 
issue , dans Tintérieur tt la foite^s^se , et 

— ■■!■ ■ "1 ■ I I m il i l nj H B I II 

qu'il ne vole point , cela prouve que le vol étpit or« 
dînaire aux nobles , et que la plupart des nobles 4tt 
inéme tems étoient voleurs. Quand oh dit que , s*ij 
edt vécu » il seroit devenu voleur^ c'est dire que ti 
ue pouvoit pas alors vivre long-tems noble ^ saris 
voleur. Pour ne laî^er aucun idoute sttr ce ftît , fe 
▼ak citer le texte des grandes càcosûques / qiû> n'est 
qu'une traduction du même. &tt , raconté par l^^Meé 
Suger : « le sire du Chastel avoit nom Gtùs , jeunes 
» Ba'chelers estoit , et proz aus armes , si avoit laissié 
» et mise jus tote félonie , et la trahison àt ses an- 
» cessors , comme cil qui honestement et comnfe 
j» prozdom baoit à vivre , sans tolltr et ^ans roBer , 
» et si aus«t-il fait par aventura , si il;âUSt lon^d* 
» ment vcscu ». 




À N O « L E S S K. 55 

y flias^iP^ I2 comtesse sa belle - mère. Le 

rt4 Guy vient au secours de sa feàune , il 
aussi poignardé. Ces deux époux 9 cou«« 
v^rt^ de s^ng ^ se trament l'un contre Tatitre^ 
et s'embrassent avant d expirer. Le scélérat 
GmUimme resta %iaîtré du château ^ et n'en 
fat chassa que long>tems après. 

fliù^^^, fils aîné de Robert, duc de Bour- 
gogne f quoique dans un âge encore tendre » 
pour se venger du duc de Nevers 5 neTappella 
point en duel ; mais il fut lâchement brûler 
la pietite ville de SaintSrice , qui lui appar- 
tenoit. Plusieurs habitans s^étoient réfugiés 
dans l'église y comme dans un 'asyie sacré. 
Le jeune prince porta son aveugle ven- 
geance jusqu'à mettre le feu à cette église^ 

^ ^ où plus de cent personnes furent dévorées. 

-i'.^iite. les flammes. C'étoit sur une fou<le d'ha- 




ans innocens , que le prince Hugues se 
vengeoit du duc de Nevers. 

' Hugues I y duc de Bourgogne ^ neveu 
d'Hugues, dont on vient de parler ,, eut pour 
kmmQySihilte. Elle étoit devenue amoureuse 
d'un }eune chevalier ^e sa cour ; piquée de 
te voLp poriier son hommage auprès dunet 
autx^ belle .^ elle Taccusa^ devant son mariai, 
d^avqir voulu k séduire.. Cette aecusatîoâ> 
calomiueuse cau$a la. moxt du j^eune honune:^^ 
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et celte d une tendre amante dont il étoit 
adoré. Le duc dé Bourgogne , instruit dm 
rinfidélité et de la noire perfidie de sa femme ^ 
' la poignarda publiquement , puis , il se fit 
moine à Gluni. 

Guillaume , duc de Normandi^e^ voyant que 
Baudoin y comte de Flandres , s obstinoît à lui 
refuser sa fille Mathïlde en mariage, partît, i/i- 
cognito , en 1047 , et se rendit à Bruges , où 
étoit la princesse. Il apprend qu'elle - est à 
1 église ; aussi- tôt quelle en sort, il la saisit 
brusquement , la renverse à terre , la foule 
aux pieds , lui déchire sts habits avec ses 
éperons , la meurtrit de coups , puis , remonte 
promptement à cheval et s enfuit. Cet odieiùc 
traitement n'empêcha pas que Guillaume de- 
vînt, peu de temps après, l'époux de la 
princesse- Mathilde. * 

Guillaume Taille -Fer y cinquième comte" ^ 
d'Angoulême , pendant son voyage à la terre 
sainte, avoit laissé la garde de ses biens à son fils. 
'A son retour , Alausie , sa belle-fille , accou- 
tumée au plaisir de commander , et ne pouvant 
se résoudre à y renoncer en faveur de son t)eâu7 
père , prit le parti de l'empoisonner ; et le 
malheureux velUard , après avoir lahguî sept 
à huit mois y mourut, victime de lambîtloiv 
et de la scélératesse de sa belle-filk. 



- ^ 



% 




ï> B ir ï N o B i; E S S S. j'y 

L'épouse de Eudes de Fayel, qui vîvoît ea 
lipi , aimoit tendrement Renaut de Couci, 
^ui n existoit que pour elle. Cet amant partît 
pour les croisades ; il fut blessé , et voulut 
revenir en France, dans l'espoir de se rétablir; 
mais le voyage ayant aggravé son mal, il 
mourut en chemin. Avant d'expirer, il chargea 
son fidèle écuyer , Gobert , de sqs dernières 
volontés. Il lui dicta une lettre pour la dame 
de Fayel , la mit dans un coflîfet d'argent 
où étoicnt les présens qu'il avoit reçus de 
cette amante , et le chargea expressément de 
renfermer , après sa mort , son coeur dans ce 
même cofifret , et de porter sécrettement à la 
dame Fayel ce terrible présent, 

L'écuyer, -après avoir reçu les derniers 
soupirs de son maître , fait l'ouverture de son 
corps , en tire le cœur, l'embaume , et arrive 
près du château de FayeL II croit saisir Tins- 
tant où le mari étoit absent ; il se trompe. 
Eudes de -Fayel rencontre Fécuyer chargé 
de ce dépôt, et menace de le tuer, s'il ne 
lui avoue l'objet de son message. L'écuyer 
avoue tout. Fayel s'empare du cofitet, porte 
le cœur qu'il contenait , à son cuisinier , lut 
ordonne de l'apprêter avec soin pour en faire 
iin bon mets, et le fait servir à sa femme.. Quand 
la dame l'a mangé , le n\tiri lui (femande sî 
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elle a trouvé cette viande bonite ; elle répond 
<ju elle l'a trouvée excellente* Jt U àroU biett^ 
répliqua-t*-il , elk doit être déUckusepour vous, 
car c*€U le çorut du châtelain de CoUci^ Lu 
dame dp Fayel ne put long-tems survivre à 
cet afireux repas, Elle mourut d'horreui: et 
de désespoir, (i) 

On raconte qu'un événement semblafelç 
eut lieu ^ ds^ns le même siècle , au château de 
RoussiUon , en Provence ; un troubadour 3^ 
nommç Cabesmng y ainaé paîr la dame du 
châ^e^u 9 fut 9ssas$iné par son mari ^ qui lui 
fit aussi manger le ceeur de son amant ; maLsi 
cette avemure , si elle a' eu lieu , n'est pa$ 
mss\ bien attestée que Q^lh de la dfme de 
Fayd 9 nous n'avons pas besoin de recourir 
è dçs faits , peut-être fabuleux > ta^ndis que 
nous en avons un très-gr^nd nombre de ia 
inême force j^ qui ne sont que trop authe^i-» 
Iniques. . 

Vers la fin du on?;îème siècle, Guillaumtè^ 
4.6 Belksm^ 5 surnommé Talvas , duc d'A- 
5on y ^yoit une épousç dpnt les vertus^ 




(i) M. de Belioy à prouvé, par des titres et 
autres monu^ens historiques ^ que cet événement trarr 
gîque est véritable, VoycTi Iç tPJEï^ç IV de $çsi qç^|Ç% , 
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contrastoîe»t enttèf ement avec 9e$ vices. Cettç 
femme vertueuse lui parut si insupportable ^ 
^'un jour 9 ét^nt .à Alençon ^ il la fit saisir » 
comme elle se rendoit à la. messe, et la fit 
étrangler dans la rue. 

Le même duc se remaria , et invita plusieurs 
seigneurs de ses voisins ^ la aoce; il invita pa^ 
reillementun gentilhomme^ noomié Guillaume 
Giroye y avec lequel il avoit été en guerre* 
Gtroyt se rendit avec confiance à cette invi-* 
tation ; mab à peine fut-il arrivé , que le duc 
d'Alençon eut la perfidie de le faire arrêter 
et conduire en prison , où il lui fit crever les 
yeux 9 couper le nez y les oreilles, et les or^ 
ganes dé la génération. Le malheureux Giroye 
surv^quit à ces affreuses nmtilations , et fut 
cacher dans im monastère les restes insupr^ 
portables de son existence* 

Le Limosin oi&e , vers les commencemens 
du douzième siècle y un événement aussi 
atroce que singulier Bernard de . Combom , 
chef de la maison de f^entadour, étoit tuteur 
de son neveu ^ £ii/ex^ fils et héritier duvicomtte 
de Comborn. Lorsque le jeuoe £bles eut 
atteint 1 âge prescrit pour entrer en possession 
des biens de son père y son oncle Bernard 
refusa de les lui rendre , et le chassa de la 
mi^son p^temelle«. Ebks^ bouillant de colère» 
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assemble une troupe de jeunes gentilshommes^^ 
5e met à leur tête^ assiège le château de 
Comborn , $*en rend maître , et n'y trouvant 
€[ue sa tante > il se détermine à se venger 
sur elle de la mauvaise foi de son oncle. 
Il se saisit de sa personne , et la viole , en pré- 
sence de toute sa troupe. L'oncle arrive, il 
est poiu-suîvi ; mais il parvient à égorger son 
neveu , et à hériter de tous ses biens. 

Vers les commencemens du onzième siècle, 
le petit pays de Ponthieu , long-tems dévasté 
par ses seigneurs , offre encore un de ces 
crimes remarquables de la féodalité. Adèle , 
fille de Jean , comte de Ponthieu ^ se mit 
en voyage , avant le jour , avec son mari ^ 
'.Thomas dt Saint-Vallery , seigneur àiOmaru 
lies deux époux avoient devancé leurs gens , 
qui étaient restés dans une hôtellerie. ^Comme 
ils traversoient seuls une forêt, ils furent tout- 
â-coup assaillis par huit hommes bien armés , 
et qui 5 ^ans doute , etoient des gentilshommes, 
car il n'y avoit alors que des nobles qui eussent 
droit de porter les armes , etc. Le seigneur 
a Oman se défendit- avec beaucoup de cou- 
rage, renversa trois de ces brigands , en dé- 
sarma un quatrième ; mais bientôt ^ son cheval 
fut tué , et lui , étant tombé , fut saisi par les vo- 
leurs , qui le dépoui^èrent toutnud , et , après 
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îuî avoir lié pieds et mains , le jcttèrent 
tout garotté dans un épais buisson. Au même 
instant ^ Adèle est également renversée de sa 
haquenée y , dépouillée comme son mari , et 
emportée dans l'épaisseur de la foret y où les 
voleurs profanèrent ses charmes 5 en assou- 
vissant, tour-à-tour y sur elle, leur odieuse 
brutalité ; puis , ils Tabandonnèrent toute nue^ 
au milieu du bois. Après avoir quelque-tems 
cherché son mari , elle parvient à le rejoindre 5 
le débarrasse de sts liens , et ils retournent 
ensemble , tous- nuds , du côté où leurs gens 
dévoient arriver ; enfin , ils les rencontrent, 
et, après s'être couverts l'un et l'autre, de 
manteaux ils marchent vers Abbeville^ au 
château du père à! Adèle ^ 

Jean de Ponthieu reçut sa fille et son 
gendre avec' empressement, parut vivement 
touché de leur accident y et forma, dès-lors , 
le projet de laver sa famille de la souillure 
dont il la croyoit tachée par les violences 
exercées sur sa fille. Quelques jours après, - 
il lui proposa une promenade dans sa ville 
de Rue. DeJà, ils arrivent sur les bords de 
la mer. Une barque étoît préparée ; le père " 
et la fille y montent ; la mer étoit calme ; ils • 
s éloignent .jusqu'à trois lieues de la côte. Jean 
de Pbnthieu y alors^ s'adresse à sa fille : ^^dame 
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» d'Aman ^ lui dit41 avec un aîr terrible » 
» il faut que la mort efface la vergogne que 
9> votre malheur apporte à toute notre race 9i« 
'Aussi-tôt 9 il ordonne aux matelots deia saisir 4 
de renfermer dans un grand tonneau apprêté 
pour elle , et , sans être touché de ses larmes, 
il la fait jetter dans la mer , et elle devient le 
jouet des flots. Un vaisseau flamand 5 qui 
cotoyoit ces parages y apperçoit le tonneau 
c(ui flotte y l'attire à son bord % et on y dé- 
couvre bientôt la princesse mourante » qui 
fut rendue à la vie et à son époux. 

Robert de BeUesme ^ un des successeurs de 
Guillaunif 4 duc d'Alençon^ dont nous avons 
plus h^vxt raconté les forfaits y étoit le prince 
de son tems » dont la mémoire est le plus en 
horreur. Plusieurs écrivains ^ ses contempo- 
rains ^ qui en ont parlé ^ semblent ne pas 
trouver de termes assez forts pour exprimer 
toute l'atrocité de son caractère. Il étoit, à 
Texcès y adonné à l'avarice > à la débauche et 
à la cruauté. Cette dernière disposition de 
son ame étoit portée au point de lui faire 
éprouver du plaisir à contempler le supplice 
des malheureux qui tomboient entre ^os mains^ 
et dont il se plaisoit à prolonger la vie et ^ 
les souffirances ^ aân de jouir plus, long-tems 
ëtt spectacle de la douleur. 
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ce Comme Imaël ^ dit Ufi écrivain de son 

93 temps y il avoit toujours le bras levé pour 

:» frapper rudement s^s vôisdûs s moines ^ ec^ 

») cl^siaiitiques ^ Jiabitans des villes' et des 

33 campagnes ^ trembioient sans cesse de 

»» devenir les vicdmes de sa. tyrannie. « • • See 

» amis 9 même les plus attàdiés^ n'étoient 

»» pas à l'Ât^i de sa méchanceté» » % . Il faisoit 

3» indistincteiâeM crever les yeux > <:euper lés 

93 oreilles > les brais > ks jaiitbes ^ ou mutilée 

3» quelques autres parties du corp^ » et 11 ne 

9> masquoit jamais d'assister i tes iiorribles 

*• spectacles; On le voyoit, comme Fhalarif^ 

^3 tressaiflb dé joie à la VUe des maî^eur^lBc 

93 qui suMssoiënt quelques Aoiive^^geàTH^és 

93 de supplice de son invetitiône. Plus trSiSA. 

9» <iue les Néron , lés Déce et les B^tlâièfi, 

y» il faisoit'SiâHr. aux malheureux détenue dàds 

33 les prisons j des suppHces dont k cru^Utsé 

33 étonné llmiagîiiatîon ; il 'seii artrafs6ît-, et 

33 tournoît en ' plaisanterie ies^îahs de « 

^ douleur , et il préféroièfe ifiA^ de tour- 

33 TOénter ses prisonniers de gUerte, â F^ 

33 vantage de .recevoir leur xançpn.v*.. 

Un autre écrivain ajoute qu'il étoiç Pluton , 




trait suivant terminera cet odieux portrait. Ce 
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duc d'Alençoû ayant eu à se plaindre d'un de 
ses serviteurs coupable d'uiie faute légère, il 
se fit aniener le jeune enfant de ce serviteur ^ 
qui étoit son filleul^ et^ afin de punir son 
:père de la manière la plus sensible, il fut 
assez . exécrable pour arracher les; yeux de 
:. l'innocent enfant^iavec ses prQpres.pngles (i). 
' Ces crimes ne sont p4s les s6Uls;dont la 
noblesse se rendit coupable pendant le on- 
zième et le douzième siècles. Quoique les 
* monument hk^oriques so^eat très-rares, à cette 
: époque, c^eiidant^ rhîstcfîrede<haque. ville 
et de chaque province offre d^s témoignages 
^multipliés de pareils forfaits^ ilauroit été 
;trop long , et . sans doute dégoûtafnt de les 
icntasser ici ;-aous avons préféra de citer 1^ 
plus saillans, ^t ceux qui ont eu. pour au- 
4teurs des personnes qui appartenaient à. de 
puissantes maisons. / / 

Les lumières historiques , plus. multipliées 
/dans la suite^, jetteront un nouveau jour s\ir 
.l'esprit de chaque siècle ,^ ^si^rle caractère 
.de la noblesse. 

-^ \ ^-_ : -' -- ' J. 

m , • « 

(ij Voyex mémoires historiques^ ^sur îa ville 
d^Aleriçoh et sûr seï seigneurs y par M. Odçlarit 
'J)esnosy ^78* ' -' 
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Les croisades ; les effets qu*elles produisirent, 
. cheT^ les . nobles ; conduite des nobles dans, 
ces expéditions; croisade contre les Albigeqis;, 
portrait de Simon ve Montfort» 

• ■ - • ■ ' , ' ' 

JLiES croisades produisirent eii Europe une 
grande rivpjlution sur les: esprits' ^ sjur. Içs. 
usages y et piême sur les gouvernetnens. Lest 
arts dlmitation et de luxe firent, quelques 
progrès; les riches étoffes de TOrieût, r^çtr. 
portées par les.çrioisés, inspirèreiiJrndçé Q*e- 
tabllr des joaaijt^fa^tures en françe*:I^s molf^yes 
ne furent bien^ôj plus les, seulsjqui écrivirent,; 
qui- copièrent 5 et qpi p,eièniî§nt. en mmiàr. 
ture« Le Çlaso^r^ fût Iny^çht^, Cit cette science* 
^)issî vaine quç. .stjérile 5 naquît, duy besoin oui 
étQient les., chevaliers de se fair^jopnnoitre> 
sous leurs armures qui leur çouyrojient le yi-^j 
sage: elle ç'^çîst soutenue, paf .l^.v&nk:P ;â^ la 
noblesse, qui a tovijours pu le. |>ius granit 
jiespect pour un ecusson écartiftléjti^&ndé , et^.* 
comme nous dirons par la ^uitek ,7 :, > 

Le? ^yejjjures ^trî^ordin^ir^ fl^ iprf>dtti-^ 
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sîrent ces voyages en Asie, les rencontrent 
les hazards , les malheurs dont ils furent ac-^ 
compagnes y donnèrent naissance aux roman$ 
de chevalerie^ C«s ouvrages , dont la plupart 
des historiens ont retiré de grandes lumières^ 
ont souvent été regardés comme pièces hîs^ 
toriques. Au moins, on neyeut pas douter 
qu'ils 'n'offrent la peinture ôdelle des moeurs^ 
du tems où ils ont été écrite'. On y Vôh par^ 
tout le courage à côté de l'aveuglement dei 
préjugés ^ lé fibertinage joint aux pratiqueâ^ 
de la religidfi«,^èt par-tout, des iniqmtcs, des^ 
tyrannies et de$ vexations ézm nombre* C'e$t 
presque toujours un tyran qui retient, dàtil 
la phis 'étroite prison , un ^b]et alihé i et sont 
àcs brig^ands que l'imagination ' du romancièf ' 
a transformé^^n géants qui désolent t^tè 
leur contrée ; ce Sont des seigneurs chafrf* 
lains qui arrêtent des chevaliers aMant en j^ 
kritiage avec leur- maîtresse , et qui renferm^M 
Tun et l'autre dans des priscfiis séparées , o\ï 
qui violent la maîtresse , et ^tmçonnenï ^ wi 
égorgent l'amante 

Les trahisons ^ lès perfidies ^ ies vols , Us 
brigandages, les cruaiités des nobles^ edSn 
les meeurs du siècle y sont péirites ^vet une' 
eflfrayante naïveté. 

On croît, avec assez de^ fondement > «fue 

ce 
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ce fut des guerres des, croisades que les Français 
reçurent l'usage des tournois , que les Arabes 
ou les Sarrasins avoient appris aux Espagnols , 
et que les Arabes ou les Espagnols enseignèrent 
sans doute aux Français , dans les différentes 
occasions où ils communiquèrent ensemble 
pendant ces dévotes expéditions. Or dit ce- 
pendant que ces exercices furent institués , 
en P34, par Henri I, roi de Germanie; mais 
il est certain que ce n'est que depuis le dou- 
zième siècle qu'ils ont été d'un usage uni- 
versel en France. Ces jeux sanguinaires et 
ruineux, où l'on faisoit également assaut de 
force et d'adresse , ainsi que de magnificence 
et de luxe , furent condamnés par le onzième 
canon du concile de Reims , tenu en iiji, 
« Défendons les fêtes détestables , y est-il dit, 
>3 où les nobles s'assemblent et combattent 
« témérairement, pour faire paradç de lelUr 
3> force et de leur audace , d'où souvent il 
3> arrive mort d'homme «. Nous aurons oc- 
casion de parler plus en détail de ces espèces 
de spectacles , que les romanciers et même 
les historiens ont peint peu exactement, et 
qu'ils ont embellis aux dépens de la vérité. 
Une autre nouveauté plus i;tik qu'appor-^ 
tèrent les croisades , fut Taffranchissement. d« 
plusieurs communes et villes. Les seigneurs, 

K 
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pour fournir aux frais d'un si long voyage^ 
^ et pour monter leur équipage d une manière 
éclatante , vendirent à leurs sujets des fran-* 
chises , et établirent de certaines loix qui as--' 
surèrçnt, jusqu'à u;i certain point , l'existence 
et les propriétés des habitans. Ce fut4à » sans 
doute , le seul bien que procurèrent les croi* 
sades. 

Quant à la manière de vivre, des seigneurs 
dans ces saintes expéditions ^ on sait qu'ils 
se conduisirent en brigands , que le fanatisme 
faisoit presque tout leur courage , qu-ils dé«- 
vastèrent tout sur leur route > et qu'à la 
première croisade^ ils se livrèrent ^ par do- 
votion 5 aux excès les plus atroces. Sans ordre, 
comme sans instructiofi 5 ils vinrent ^e faire 
massacrer par Soliman. La seconde expédi- 
tion y quoique mieux ordonnée , et conduite 
par plusieurs princes et souverains , ressem- 
bloit bien plus aux incursions de brigands 
ou de barbares , qu'à la marche d'une armée 
disciplinée : la conduite que ces croisés tinrent 
à l'égard de l'emperwr Alexis Comxéne, ea 
passant par Consjt^tinople» en est la preuve; 
ils exigeoient des vivres avec une dureté qui 
causoit de fréquent combats entre les ha- 
bitans et l'armée à^i^s croisés. 

Godejfoi de BouUfp/i qui commandoit cette 
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atmée , en vint jusques à attaquer les faubourgs 
de Constantinople , que r empereur défendit 
en personne. La paix fut faite ^ et n'auroît 
pmais dû avoir été troublée entre deux na- 
tions de la même religion , «t dont les en-'' 
nemis dévoient être communs. La fiUe de 
l'empereur Alexis ^ qui a écrit l'histoire de 
cette croisade 9 nous peint les nobles croisés 
comme des êtres grossiers , barbares et ar- 
rogans , dont les mceurs difieroieût beaucoup 
de celles qui régnoient alors à Constanti-* 
nople. Elle rapporte le trait d'un comte Fran- 
çais qui y dans une cérémonie publique ^ eut 
la brutale audace de s'asseoir 4 côté de lem*^ 
pereur, et sur son trône. Baudouin , Frère 
de Godffioi de Boiùllon^ fit retirer cet in-** 
discret qui répliqua ^ dans son jargon barbare^ 
en parlant de lempereuf-: voiUi un plaisant 
rustre que ce Grec^ dfi s^asseoir devant des gens 
comme nous. Ces parole)s furent interprétées à 
Alexis qui n'en fit que sourire. Cet entpereui" 
^z débarrassa 3 le plutôt qu*il lui fut possible^ 
de ces hôtes féroces et incommodes. 

De tous les seigneurs qui se croisèrent ^ 
plusieurs dont l'enthousiasme sans doute se 
refroidit^ oublièrent leur sermfent , et ne par- 
tirent point pour la Terre Sainte. Un concile 
tenu ï An se y pris de Lyon , en i loo , excopa- 

£ 2, 
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munie tous ceux qui se sont croisés ^ sans 
ctre allés aux croisades. 

Les expéditions que les Français firent' en 
Orient , sous le règne de Saint-Louis , sur- 
tout celles dont Joînville nous a laissé la 
relation, sont beaucoifp mieux connues. Il 
paroît, d'après cet historien, que la plupart 
des seigneurs qui ne s'étoient pas alors croisés , 
s occupoient à piller , sur leur passage y les 
chevaliers et les pèlerins qui se rendoient aux 
croisades. Tel étoit le seigneur de la Roche- 
de-Gluin , dont la forteresse dominoit les 
bords du Rhône, et le chemin le plus fré- 
quenté pour le voyage de la Terre sainte. 
Ce seigneur, nommé Rogiery dépouilloit, pu 
massacroit tous ceux qui passoient près de 
son château. Le roi de France Louis IX, 
dont l'autorité s'étoit fort accrue depuis l'é- 
rection des communes , et les conquêtes de 
Philippe- Auguste , ordonna que le château 
de la Roche-de-Glidn fut rasé, ce Le roi l'a- 
3> voit fait* abattre , dit Joinville , pource que 
3> le sire du château , que on appeloit Rogzer, 
« avoit grand bruit.de mauvais renom de 
-53 détrousser et piUêr tous Jes^ marchands et 
oy pèlerins qui là passoient >j. 

Voici, d'après le même Joinville, témoin 
oculaire, quelle fut, dans çiette expédition. 
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la conduite de la plupart des chevaliers. Les 
Français, voyant la ville de Damiette aban- 
donnée par les Sarrazins , y entrèrent sans 
coup férir. 

Ce fut alors que plusieurs illustres che- 
valiers se livrèrent à l'indigne métier d'acca- 
pareur de vivres. Après s'être saisis de toutes 
les provisions de bouche, qui se trouvoient 
dans la ville, ils les revendirent à un prix 
excessif. Ils louèrent aux marchands et aux 
vivandiers, dit Joinville, les estaux et ou- 
vrouers y ( boutiques ) pour vendre leurs mar- 
chandises aussi ckier comme ils le pouvoient 
faire. 

Le même historien ajoute que les barons, 
les chevaliers et autres qui s'étoient rendus 
à cette croisade , se mirent à forcer et violer 
femmes et filles ; ce qui déplut au roi Saint- 
Louis, qui chassa, pour ce sujet, plusieurs 
gentilshommes et officiers. Mais voici le 
comble de la turpitude. Joinville, qui étoit 
témoin , et qui étoit noble , ne doit pas ici être 
suspect. Il dit que le dévot monarque trouva 
dans son camp , même à un jet de pierre à 
Tentour de son pavillon, des lieux publics 
de débauche, dont ses nobles officiers étoient 
les administrateurs etles bénéficiers. Il trouva ^ 
dit ^divm)XQ ^ plusieurs bordexmx que ses gens 
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tenoient; il ajoute : et d* autres maux y avoït 
plus y que en est-il jamais vus. 
■ A leur retour de ces saintes et afireuseg 
expéditions, les nobles trouvèrent, pour la 
plupart , leurs biens usurpés par leurs parens 
qui les croy oient morts, et qui ne comp- 
toient plus sur leur retour. D'autres , se re- 
pentant d'avoir vendu à leurs sujets deis; 
franchises et des privilèges , leur en refusèrent 
la jouissance , au mépris des traités et de leurs 
«ermens les plus sacrés. Ces deux espèces 
d'usurpations sont si communes dans le dou- 
zième et le treizième siècles , qu'il est inutile 
de les appuya: par des exemples. 

Les croisâd^s;côntre les Sarrasins ne furent 
|)a8 les seules pour lesquelles les seigneuris 
Français prirent les armes. Le clergé, inté- 
ressé à détruire l'hérésie des Albigeois , voyant 
les nobles toujours disposés à servir sqs in- 
térêts , par l'avantage qui leur en revenoit de 
«e faire distinguer dans les combats , de s'en- 
richir du pillage, et, en njême tems, de ga- 
gner l'absolution de tous leurs crimes , publia, * 
contre .ces hérétiques du Languedoc, une 
pouvellç croisade dont le fameux Simon d^ 
Mon^ort fut le chef. 

Je ne donnerai point l'histoire très connuo 
4^ çe«ç guerre pieuçe et iitroce^ dont h re* 
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liglon étoit le prétexte ;à la faveur de laquelle 
on crut que les injustices les plus criantes » 
les perfidies » les cruautés étoient des actions 
honorables et saintes. Je me contenterai d'en 
rapporter quelques détails relatifs à mon sujets 
et qui jetteront une grande lubiière sur les 
opinions du douzième siècle^ et sur le ca* 
ractère des nobles de ce tems4à. Les prin- 
cipes de morale étoient alors si pervertis ^ 
que les forfaits recevoient Thommage dû aux 
actions les plus généreuses. Les noms de 
religion , de noblesse , sembloient honorer ^ 
éclipser tous les crimes , et dispenser de 
toutes les vertus. Le plus heureux des scé- 
lérats devenoit le plus illdstre et le plus ho- 
noré. Tel fut le chef de cette, croisade ^iSzmo/t 
de Montfort/tànt préconisé dans son siècle^ 
dans les siècles suivans^V ^^ jusqu'au siècle 
dernier, par les moines, les nobles et les tyrans;^ 
que le cardinal *de Richelieu , dans 5a gallerie 
du Palais-Royal, appelée ^^//erie des homme s 
illustres y fit placer au rang des plus grands^^ 
rhammes de la France ( i ). Cependant cet 



(i) Cette gallerîe qui fat peinte par Voxut^ 
Champagne , et autres artistes ^ n'existe plus^ mais 
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homme illustre de la France étoit sans foi 5 
sans humanité, perfide, avare, traître; et 
Mandrin eût été un sage , un héros auprès 
de lui : nous allons le prouver. 

Il se montra sans foi et perfide envers 
le vicomte de Carcassonne , en le faisant 
prisonnier , contre la promesse qu'il avoit 
faite de ne point attenter à sa liberté; en 
s'attribuant , sans pudeur , toutes les terres de 
ce vicomte , que Ton avoit offertes à quelques 
autres seigneurs, qui, indignés de cette per- 
fidie , les refusèrent successivement, D fut , en 
même tems, perfide et cruel , en faisant périr , 
dans les flammes y la plupart des habitans de 
Carcassonne , ville dont il ne s'étoit emparé 
que par un parjure. 11 fut cruel , perfide et 
avare , lorsque , sans aucun motif plausible , 
il vint pour piller la ville de Toulouse ; les 
habitans , le voyant arriver çn grande force , 
députèrent auprès de lui , pour lui promettre 
fidélité et soumission ; il arrêta les députés 
et les chargea de chaînes. Quelque^ heures 
après , il entra d^ns la ville , fit piller les 
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les portraits ont été gravés en plusieurs formats , 
avec la vie de chaque personne qu'ils représentent , 
et cet ouvrage est dans toutes les biblîothéqui^s, ' 
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premières maisons 3 violer les femmes qUÎ 
s'y trouvolent, et y fit mettre le feu; il fit 
ensuite massacrer les habitans^ sans excep- 
tion d'âge 3 ni de sexe. Enfin, repoussé par 
ces mêmes habitans auxquels la plus vive 
indignation avoit donné un courage extraor- 
dinaire , il se vit forcé de demander la paix 
à des citoyens dont il venolt d'incendier les 
maisons , et égorger les frères : il promit^ par 
l'organe de quelques prélats ^ sqs vils satel- 
lites , une satisfaction complette ^ et une amitié 
constante aux habitans, s'ils vouloient seule- 
ment lui remettre leurs armes. Les habitans 
osèrent se fier à ces promesses , à ces paroles 
de paix , portées par des ministres de la reli- 
gion; mais à peine eurent -ils déposé leurs 
armes dans Thôtel-de-ville, qu'on s'empare 
d'eux y qu'on les charge de chaînes , qu'on 
leur fait éprouver, en prison, des traitemens 
horribles. Simon de Montfon , après cet 
acte de perfidie , déclara qu'il feroit égorger 
tous, ses prisonniers , si , dans l'espace d'un 
mois et demi , la ville ne lui payolt trente 
mille marcs d'argent. Cette ville , à moitié 
consumée et dépeuplée , fut fotcée de payer, 
au terme prescrit , cette somme exorbitante. 
Il fut inhumain et babare ^ lorsqu'à la prise 
de Lavqur ^ après avoir fait pendre quatre- 
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vingts chevaliers qui formoîent la garnison , 
il se saisit de la dame de Lavaur ^ qui étoit 
veuve , la fit jètter , toute vivante , dans un 
puits qu'il fit ensuite combler de grosses 
pierres» A la prise du château de Bram , dans 
le Lauragais , après trois jours de siège , il 
se rendit maître de la place; il* prît cent 
hommes auxquels il fit couper le nez et 
crever les yeux» Il les renvoya , ainsi mu- 
tilés, conduits par un d'entreux^ à qui, par 
dérision, il avoit laissé un cciL 

Je pourroîs entasser plusieurs autres cruau- 
tés de cette nature , si je ne craîgnoîs d'offrir 
au lecteur un tableau trop dégoûtant. Jd 
le terminerai par le trait suivant , qui carac- 
térise l'esprit de ce tems-là. 

Simon de Montfort y en guerre avec le 
comte de Toulouse , qu'il vouloit dépouiller 
de se% terres à son profit , avoit besoin ^ 
pour cet objet , de faire entrer des troupes 
dans le Quercy. Le comte de Toulouse s'y 
seroit opposé : il falloit le tromper ; et voici 
quel moyen employa Simon de Montferty 
de concert avec le légat du Pape : îU fireiatf 
èA% propositions de paix; le légat invita le 
comte de Toulouse à se réconcilier , et à 
se rendre , à un jour fixe , dans l'église de 
Narbonne y pour y célébrer solemnellement sa 
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réconciliation avec Simon dé Montfort et 
avec le Clergé, et enfin , pouf y recevoir Tab^ 
solution. Le comte de -Toulouse accepta , 
avec confiance, ces propositions pacifique» 
et religieuses. Il suspendit toutes hostilités, 
se rendit à l'église indiquée avec sts prin- 
cipaux officiers. La cérémonie se fit avec tout 
i appareil de la religion, et cependant ce 
n'étoit qu'un jeu. Le légat , pour les intérêts 
de son parti, abusoit des choses les plus 
sacrées, et donnoit, par cette perfidie et ce 
sacrilège, la facilité à Simon de Montfort , de 
faire avancer ses troupes , et de remporter sur 
le comte de Toulouse , de grands avantages. 
Ge trait de scélératesse , ainsi que ^les 
autres que nous venons de rapporter , doit 
étonner dans un homme qui a été , de tous 
tems , regardé comme un héros ; ce qui doit 
encore étonner, c'est qu'il est raconté par 
un moine qui est l'apologiste de Simon de 
Montfort y et parconséquent , qui n'est pas 
suspect; mais ce qui est bien extraordinaire, 
c'est que cet historien , après avoir raconté 
le fait, et, tout en avouant que c'est une 
tromperie , en fait l'éloge , comme d'une 
action glorieuse , comme d'une action sainte ; 
et , transporté de joie en se rappelant les 
avantages que produisit à Simon de Mont" 
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fort , cette perfidie , il s*écrie : O pia fraus ! 
O prêtas fraudulenta ! ce O fraude pieuse ! O 
» piété perfide ( i ) » ! 

/ 

CHAPITRE V. 

Des associations appelées Brabançons ^ 
routiers , brigands y grandes compagnies 
escorcheurs , eu. qui désolèrent la France 
depuis le dous[iéme siècle jusqu'au seizième; 
leur excessive cruauté et leur noblesse* 

JL/ès le douzième siècle , il se fit dans les 
habitudes des seigneurs un changemeut con- 
sidérable et bien funeste au bonheur des 
peuples. Avant les croisades ^ les seigneurs 



( I ) Voici le texte , tiré de riiîstoirc de cette croi- 
sade, par Pierre y abbé de Vaux-Cernai : Egit 
ergo misericordlter divina dîspositio , ut , d^um le- 
gatus hostes fidei y qui Narhonnœ erant congregati y 
alîîceret et compesceret , fraude pta , cornes 
Monns Fortis , et peregrini qui vénérant a Franciâ , 
passent transire ad partes Caturcenses et Aglnnen-^ 
ses y et suas imô Chrlstl impugnare înimlcos. Q 
LEGATl FRAUS PIA l O PIETAS FRAUDULENTA l 
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ne sortoient de leur terre que pour suivre le 
Roi à la guerre , ou pour faire le dégât sur 
les possessions de leurs voisins. Le mal qu'ils 
faisoient étoit local; mais , lorsque les guerres 
de la Palestine les eurent accoutumés à se 
rencontrer sans se battre , à partager les 
fruits et les dangers de leur expédition , ils 
ne purent s'assujettir à mener une vie séden- 
taire et pacifique. On les- vit former des 
attroupemens , parcourir tout le royaume , 
et étendre sur toutes les provinces le fléau 
de leurs inclinations destructives ; répandre 
par-tout l'effroi , la misère , le deuil et le 
iiésespoir ; mettre les villes à contribution ; 
piller et incendier les villages ; égorger les 
laboureurs , se livrer à des excès de cruauté 
qui font frémir. 

Les premiers attroupemens de ce genre se 
manifestèrent vers le milieu du douzième 
siècle. On voit qu'en 1173 > Henri II, roî 
d'Angleterre et duc de Guyenne , étant en 
guerre avec ses fils , prît à son service les 
avanturiers appelles Brabançons ou Routiers, 
et les envoya en Bretagne , pour ravager les 
terres de Raoul de Fougère qui avoit pris 
parti contre hiu Ils s'acquittèrent fort bien 
de cette commission; Raoul les battit d abord ; 
mais ensuite il ^n fut battu. 
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Jean - sans - Terre , roi d'Angleterre , îîe 
servit aussi de ces mêmes troupes» nommées , 
en 1203 , Brabançons ^ rouàersy cottereaux , 
et leur laissa la garde de %^^ provinces de 
France. 

U est aussi fait mention de ces brigands ^ 
dans le serment que fit ^ en i2op, Raimond 
VI , comte de> Toulouse , entre les mains du 
légat du pape ; il s engage et à chasser entiè^ 
^> rement de %^ domaines les Aragonois y 
3> rouders , couereaux ^ Brabançons , Bas- 
39 ques y mainades et autres brigands y sous 
33 quelques noms qu'ils fussent connus ; de 
33 ne pas les employer ailleurs , et de nie jamais 
33 se servir d'eux 33. 

Ces différentes citations prouvent qu'il exis- 
toit y au douzième siècle ^ et au commencement 
du suivant 3 plusieurs espèces de brigands 
attroupés ; que ces troupes se mettoient au 
service du premier prince ou grand seigneur 
qui vouloitles payer; mais elles ne prouvent 
pas y comme on pourra me l'objecter, que ces 
brigands étoient des nobles : je répondrai à 
cette objection , que les nobles étoient alors 
les seuls qui faisoient le métier de militaires > 
que les roturiers y attachés à la glèbe , ne 
pouvoient sortir de la terris où ils étoient 
nés ; qu'ils ne portoient les armés et n'alloicot 
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à la guerre que pour suivre leurs seigneurs ; 
que ces expéditions ne pouvoient être éloi^ 
gnées , puisque les vassaux » suivant les lois 
de la féodalité , ne dévoient être qu'un certain 
nombre de jours en campagne. Ce régime 
s'opposoit absolument à ce que les roturiers 
timides y esclaves et désarmés , pussent former 
des attroupemens , et sur-tout ^ des atcrou-* 
pemens d'une aussi grande consistance , d'uno 
aussi longue durée que Tétoient ceux dont 
U est question , puisqu'ils avoient une orga- 
nisation , des chefs qui ont pris le titre de 
roi ; qu'ils faisoient la guerre au monarque, 
concluoient des traités avec les puissances, 
et qu'ils se sont maintenus pendant plusieurs 
siècles. D'ailleurs 9 si l'histoire ne nous a 
pas annoncé expressément que ces associa^ 
tions étoient , dès leur origine , composées 
de noblesse, elle nous apprend qu'elles Fe- 
stoient d^uis la suite , et parmi les noms 
qu'elle a conservés de ces brigands et de leurs 
chefs y on ne trouve que des nobles , et méma 
des nobles qui appartiennent à des maisons 
que les généalogistes ont tou)ours appelées 
de^ plus illustres de France. 

Je ne crains pas d'avancer une erreur , en 
disant qufji puisque la nphies^c, auquator- 
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zième siècle et au quinzième , composait ces: 
compagnies de brigands ^ elle devoit , à plus 
forte raison ^ les composer dans des tems plus 
reculés, plus barbares.. 

Ces bandes de pillards se multiplièrent con- 
sidérablement. Après la malheureuse bataille 
de Maupertuis, où le Roi Jean fut fait pri- 
sonnier par les Anglois y ces brigands qui 
servoient dans les armées de l'un ou de Tautre 
parti y n'étant plus occupés à la guerre , se 
mirent à piller les provinces. Us furent alors 
connus sous les noms de routiers y de grandes 
compagnies , de malandrins y de brigands , de 
tard-venus. L'histoire nous apprend qu dors 
ces troupes de bandits étoient commandées 
par des gentilshommes Gascons', parmi les- 
quels on comptoit Eustache d'Aubericourt , 
renommé chef , que le dauphin Charles , 
pendant la prison de son père , opposa y avec 
succès , à un autre chef de brigands Lorrains , 
appelle Brocard de Fenestrange. Après avoir 
ravagé la Champagne , ils entrèrent en Bour- 
gogne , au nombre de dix-sept mille , dévas- 
tèrent et pillèreût ks environs de Dole , de 
Dijon , de Beaune et de Châlons , s'arrêtèrent 
quelque tems à Gergi y passèrent ensuite à 
Tournus et à CharlieU > puis ils se rendirent 

dans 



^ 
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âans le Lyonnois , se fortifièrent à Anse qui ^ 
pendant plusieurs années^ fut une de leurs 
places fortes. 

Ces routiers se divisèrent en deux bandes , 
dont l'une passa dans le Mâconnois , où ella 
se livra à tous les excès , et l'autre marcha vers 
Avignon. Chassés de Brignais , après l'avoir 
pille y ils se fortitièrént au Pont-S^nt-Esprit 
qu'ils avoient pris l'année précédente. 

Parmi les chefs dé ces brigands , on trouve 
jimaud de Cervole , surnommé l'^rcAipr^/rtf, 
ou ÏArchiprêtre de Ver:^ns ^ qui, en 13 j'y, 
fit la guerre au pape, et vint en Provence. 
Les Provençaux, ne pouvant échapper au pil- 
lage et à la mort qu'à force d'argent , se re- 
dimoient , en donnant à ces brigands , non- 
seulement des sommes considérables y mais 
encore des filles qu'ils exigeoient: De Pro- 
vence , Arnaud de Cervole passa , avec sa 
trbupe^ , en Bourgogne où il fut commis 
des attrocités sans nombre. Il revint l'annéb 
suivante en Provence , assiégea Aix ; mais 
quelque temps après, le dauphin le prit à 
sa solde. 

Guy du Pin , et Perrin de Savoie , dit le 
petit Meschin y (uTQTït ceux qui prirent, en 
1360 , le Pbût-Saint-Esprit. Froissard parle 
ainsi de ci^tte prise ; ce Ce fut pitié , car Us 

F 
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»? oc cirent maint prud'hommes ^ et y violèrent 
39 maintes demoiselles^et y conquirent si grand 
a> avoir , qu'on ne le sauroit nombrer , et asseK 
y? grandes pourveances pour vivre un an aa ; 
il ajoute que ces brigands se chpi^rent un 
capitaine-souverain , qui prcnoit le titre à'ami 
de Dieu et d^e^nemi de tout U monde. 

Il paroît que le nombre de ces brigands 
alloit toujours en croissant , parce que les 
gentilshomipes dips provinces qu'ils rava- 
geoient, se joignoient à eux^ et embras«« 
soient leur manière de vivre ; c'esç ce qu'an- 
noncent les historiens du Languedoc ^ ea 
pariant des lettres quele connétable d:e Fiennes» 
lieutenant de cette province ^ donna à Beai^-* 
caire , le 27 février 1 3^1 , pour faire courir 
sur les pillards qui désoloie&t la sénéchaussée 
de Beaucaire, et auxquels, ajoute-tTil ^ ^ii^* 
sieurs nobles du pays s^étoiem associés* 

Ces nobles brigands s'étoient emparés du 
Fbnt-Saint-Esprit ^ dans le dessein de mettre 
à rançon le pape et la cour Romaine , qui 
résidoit à Avignon. Innocent V^ , alors sou«» 
verain pontife, extrémenient inquiet de leur 
voisinage et de leur fréquentes incursions 
sur ses terres , les fit sommer de se retirer j^ 
mais voyant l'inutilité de cette dém^che ^ il 
demanda du secours à différens princes voisins* 
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flarbittléjà même procédé à les excommuni^^ï 
dans toutes les règles , et les routier'^ lui 
.avoient fait dire que, s'il ne révoquo.^t inces- 
ammcnt les proce'dures qu'il avoiit commet^. 
cées contr'eux , Us mettroitnt toute la chré- 
àenté en combustion. Le «aint-père , voyant 

cetterésistaûce,sedéterminaàpublier-une croi- 
sade contre ces terribles ennemis, e'c accorda 
les indulgences de la Terre-Sainte k to.u's ceux 
qui se croiseroient et serviroieort pe:ndant six 
mois contre ces compagnies /^e br.ïgands. 

Les routiers , qui avoient déià -Ar:,. ^i • 
«:» -j- Li , J^ °^J* P"s plusieurs 

Villes considérables du L,anmirP^ 

^^ , . , .^^"guodoc, menacés 

par le concours de plu.,.eurs forces , lâchènent 
pxed et voyant qvriU n'^toient pas en i:t^ 

de résister, firPût àe^ nv.^,.^ **• 

T ,t^ P/opositions au pa pe. 

Innocent VI ks écov.ta, et leur envoya un 
députe , chargé de conclure un traité a vec 
eux. Le pape se trouva fort content de ; se 
débarrasser de cp-s dangereux voisins, au • prix" 

desoixantemAlleflorinsd'or,etdeleurdormer, 
5ur le marohé, l'absolution de tous les cr imes 
qu^Is av-yient commrs, A ces condition.» ; , le? 
fomers sortirent du Pont-Saint-Ëspr ît . , vefs 
a fi:n du mois d'avril i^6i , et se retj rèrent 
«Q Provence où ils s'engagèrent à pa* ser les 
tnonts , sous la conduite du marquis de Mont- 
fcrrat qui vouloit .yen «erviç contre le vi- 
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comte de Milan avec lequel il étoit ea 
guerre. 

Tandis que ces compagnies étoient encore 
en Provence , Jean Guthi ou Gouges , natif 
de Sens ^ l'un de leurs che& , eut la témérité 
de se faire proclamer roi de France , assurant 
que le royaume lui appartenoit ; en consé- 
qvence , il établit pour son lieutenant Jean 
de Vernay , chevalier Anglais. 

Pendant que le pape débarrassoit Avignon 
et les environs , de ces hôtes dangereux , le 
roi ordonnoit à Jacques , duc de Bourbon y 
comte de la Marche, de les combattre dans 
le Lyonnois où une grande partie habitoît , 
au nombre de dix-sept mille. Ce prince dont 
l'armée n'étoit composée que de dix mille 
combattans, leur livra bataille le 2 avril 13^1 , 
préis de la petite ville de Brignais; il fut com- 
plettement battu ; il y perdit même la vie , 
^gff|.ainsr. que plusieurs autres seigneurs de son 
armé'e. 

Le s brigands qui étoient passés en Italie , 
ne demeurèrent pas long>temps au-delà des 
Alpes. Le 25 de septembre suivant , le roi fut 
obligé de donner des ordres , pour empêcher 
que leii malfaiteurs ,de la grande compagnie , 
dit-il clans sqs lettres , qui avoient fait tan^ 
de mau^x dans le royajime ^ qui étoient allés 
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en Lombardie y et qui s^effhrçoient de rentrer 
en France y ne pénéttassent dans la séné-^ 
chaussée de Beaucaire. 

La victoire que les compagnies avoient reox 
portée à Brignaîs , leur permit de s'étendre 
sans obstacle dans l'intérieur de la France. 
Un de leurs chefs , nommé Perrin Bouvetaut, 
s'empare , par escalade , du Ueu et de l'abbaye 
du Monatier^-Saint-Chaffre y en Vêlai. Un 
autre chef ^ chevalier gascon , appelle Seguin 
de Bade fol y seigneur de Castelnau de Ber- 
bières , au diocèse de Sarlat , et qui étoït 
surnommé ie Koi des Compagnies ^ fond en 
Auvergne 5 à la tête de trois mille pillards , 
y répand par-tout l'efiFroi , la misère et le car- 
nage ; s'empare de ta ville de Brioude , dont 
il pille la riche église de Saint- Julien , et s'y 
fortifie. Il fait des courses dans les environs , 
prolonge ses déprédations jùsques dans le 
Languedoc ^ pille la ville du Fuy , met à 
rançon la ville d'Aniane^ pille Gignac , et 
brûle une partie de ses faubourgs ; marche 
jusqu'à Fronâgnan qu'il prend le 13 avril 
1361 5 enfin^^ il s'empare du Saint-Esprit 
que ces confrères avoient quitté quelques mok 
avant. Parmi les chefs de cette troupe , on 
distingue un très -grand seigneur ga5con, 
nommé Berardd'Aliret y qui, au mois d'août 

F>3 
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<le la même année ^ vint , à la tête d un corpc 
de cavalerie et d'infanterie , mettre le siège 
devant Montpellier; le seigneur de Castelnauy 
en Qucrci; le seigneur de Gardon delCastdi 
Robert III , dauphin d'Auvergne , de cette 
illustre famille de la Tour-d'Auvergne , des- 
cendante des anciens ducs d'Aquitaine , et 
de laquelle sont sortis les Turenne et les 
Bouillon d'aujourd'hui. Il fut accusé de 
s'être rangé parmi ces brigands , et d'avoir 
commis des crimes énormes ; il fut^prîs et 
conduit prisonnier à Nîmes, Son jugement 
tie fut pas prononcé, parce qu'il mourut avant 
la . perfection de son procès ; ^nais le roi lui 
confisqua sqs biens , et on lui refusa même 
la sépulture accordée au dernier des hommes. 

Parmi ces capitaines de brigands , on 
trouve aussi un noble , " nommé Pacim^ 
bourg y insigne voleur , qui s'empara du châ- 
teau de Salgues , sur les frontières de l'Au- 
vergne et du Gévaudan. Le maréchal iAu-^ 
deneham , après un long siège , et avec le 
secours de plusieurs grands seigneurs du voi- 
sinage 5 parvint à le reprendre , et en. chassa 
l&s routiers. 

Quand on parVenoît à les chasser d'un côté , 
ils fa isolent de nouvelles conquêtes d'un autre* 
Le roi v^t la partie de la noblesse qui ne s'étoit 
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point rangée parmi eax , enfintonte» le» forces 
de l'état ne purent entieteisent dompter ces 
troupe^ de pillards» Il falkt traiter avec eux 
comme de puîssânice à puissance* Le 2^ juil- 
let de Tan i^6i, le maréchal d'Audenefaamv 
les cheÊ des routiers, et le comte de Trasta- 
xnare traitèrent ensemble à Clermont en 
Auvergne. Il fut convenu qu'on donneroit 
aux routiers la somitie de cent mille florins 
d'or y et qu'ils sortiroient du royaume dans 
l'espaœ de sixf semaines ; qu'ils iroient en Es- 
pagne 9 sous la conduite de ce comte qui vou^ 
loit les employer à faire la guerre au roi de 
Castille son frère. Le Lyonnois , le Mâcon- 
nois , l'Auvergne', le Languedoc et quelques 
autres provinces contribuèrent à cette somme , 
et à celle de cinquante trois raille florins d'er, 
qu'on donna au comte de Trastamare, pour 
l'obliger à partir promptement avec ses trou- 
pes Espagnoles, qui , venues en France pour 
solliciter du secours, dévastoiçnt les pro- 
vinces de leur passage, comme un pays enne- 
mi ; elles commirent sur-tout de grands rava- 
ges dans le Languedoc. 

Une grande partie des routiers passa en 
Espagne ; et voici quels étoient alors leurs 
principaux chefs : fean Aimeric , Gardon d'et 
Casul , Pacimbourg ^ de Bretemt^ Espiolk 

F 4 
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Bertaquin y Pierre du Montant , Jean Kànc^ 
^orgne^ Perrin de Savoje ^ surnommé le Peut 
ou Cadet Meschin ^ Harnauk de TiUebart. 

Les compagnies de routiers , qui étoient 
restées en France ,- continuèrent de se livrer 
à de nouveaux ravages. Rabaud de Nissi , un 
.des chefs 9 fit de grands dégâts auprès de Be- 
ziers ; il s'empara, le 29 juillet 1^62 y du lieu 
d^Alignan ^ qu'il abandonna le 4 novembre 
suivant , pour une somme de dix mille florins. 
Berard d^Albret et Badefol prirent le château 
de Baleine, près de Mende , le 25) d'août , et, 
layant rançonné, ils l'abandonnèrent quinze 
jours après 

En 13^5 , Bertaquin y un capitaine des com- 
pagnies, pille de nouveau le lieu d'Aiîgnan, 
s'avance jusqu'aux fauxbourgs de Montpellier 
où il fait plusieurs prisonniers y se tourne en- 
suite vers Aniane qu'il est forcé d'abandonner. 

Il semble que la noblesse étoit sans force 
contre ces brigands , ou qu^elle respectoit en 
eux la qualité de nobles , dont ils étoient 
presque tous revêtus. On ne put les désar- 
mer qu'à force d'or; il. fallut encore qu'en 
1363, le maréchal d'Audencham, malgré le 
traité fait pour toute la province du Langue- 
doc , traitât de nouveau avec Jér^ï/i/z de Bade-- 
fol pour la partie du Velaî , fit lui donnât 
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des sommes considérables , pour que lui et 
sa société tyrannique , comme elle fut nommée 
alors 9 voulussent bien abandonner ce pays. 

Il paro^t que non-seulement les nobles laïcs, 
mais encore les seigneurs ecclésiastiques 
se servoient de ces brigands ^ et s-unissoient 
à eux ; car le même maréchal d'Audene- 
ham accorda des lettres de grâce à l'évêque 
d'Alby^ qui, avec ses gens 3 avoit favorisé 
les roiuierSy et s'étoit associé à eux, pour ra- 
vager ^-de concert, les terres de plu$ieurs sei- 
gneurs, SQS ennemis. 

Dans les années 13^3 et 1354, on comp- 
toir en France trois grandes troupes de ces 
brigands; celle appelée purement Compagnies^ 
s'étoit répandue en diverses provinces du 
royaume , en Auvergne , sur \ts bords de la 
Loire, en Champagne et aux environs de la 
Bourgogne ; la seconde , nommée les Navar- 
rois^ étoit à la solde de Charles, roi de Na- 
varre , dit le Mauvais , qui lemployoit à déso- 
ler la France , et à attaquer la Bourgogne , pro- 
vince sur laquelle il avoit des prétentions ( i ) ; 



(i) Ce prince», un des plus odieux que la France 
ait produits , très-bien surnommé le Mauvais , 
;.ctoit le protecteur de tous les scélérats. Il ne rou- 
gît pas , dans le traité qu'il cox^clud^ en 1357 , avec 
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l'autre troupe ^ appelée des Comtois^ étolt 
composée de noblesse de Franche-Comté^ 
commandée par le comte de MontbeiUard^ et 
se proposait de piller la Bourgogne. En 
X364, ces trois troupes réunies entrèrent dans 
cette province > et y exercèrent des maux in- 
finis. Un chevalier , appelé Jean de Neufchar- 
uly figuroit à la tête de ces brigands. Après 
avoir brûlé les fauxbourgs de Pontoflier et 
six villages des environs , après avoir pris la 
ville 3 il fut pris lui-même , et mourut en 
prison. Un capitaine, nommé GmUou-Pot^ fut 



le dauphin , fils du roi Jean^ d'exiger que/oux lat^ 
tons y meurtriers > voleurs de grands chemins , /aux 
monnoyeurs y faussaires y coupables de viol y ra^is^ 
seurs , perturbateurs du repos public , assassins 
sorciers , sorcières , empoisonneurs fussent relâches 
des prisons et obtinssent leur liberté et le*' ^ace. 
Cette demande impudente fut accordée par le dau- 
phin qui fit publier , d'après le vécu exprès du roi 
de Navarre , la liste de toutes ces espèces de scélérats 
détenus en prison. Louis XI y dont le caractère a 
beaucoup de rapport avec celui de Charles le Mau^ 
vais y se montra aussi le protecteur des scélérats , 
lorsqu'il fit publier , à Paris , que to\is Its faussaires y 
voleurs , assassins , ect. pourroient venir habiter cette 
capitale/ sans craÎBte d'y être recherchés pour leoit 
crimes. 
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prisât pendu. On composa avec le reste dé- 
cès pillards, et Us s'engagèrent à sortir de 
la Bourgogne , pour aller piller ailleurs. 

En 136^, les routiers tenoient le château 
de Feyrac , situé dans les montagnes du Mi- 
nervois , diocèse de Carcassonne ; et on eut 
beaucoup de peine à les en chasser. 

Le roi de France , Charles V , fort în- 
ciuiété par ces nombreux brigands qui déso- 
l.oient impunément son royaume , et mena- 
çcMent sa propre autorité , après avoir em- 
ployé toutes ses ressources , s'adressa au roi 
<l'An;gleterre , Edouard III ^ afin de lui de- 
mander des secours pour le délivrer de ce . 
fléau. Edouard écrWit aux chefs des compa- 
gnies , et leur ordonna de sortir des terres 
de France. Cet ordre fut reçu av/ec mépris par 
ces brigandsr Edouard, pour s'en venger, 
se disposoit à passer la mer, a£n de se faire 
obéir; mais Charles V qui ne se fioit pas 
beaucoup à la bonne foi du roi d'Angleterre, 
craignit qu'en arrivant en France , il ne chan- 
geât de dessein , et qu'au lieu de punir les 
brigands , il :?e mît à leur tête pour conqué- 
rir le royaxmie. Il lui fit dire de ne pas se 
donner la peine de passer en France. L'an- 
glois, choqué des marques de défiance que 
Charles Vy dit le Sage^ îvi donnoit, jura. 
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jfar Sainte-'Mane y qu'il ne feroît aucun mou- 
vement pour secourir la France , quand même 
ks compagnies devroient la conquérir 'toute 
entière. 

Le pape Urbain V> à l'exemple de soft 
prédécesseur , avoît lancé toutes les foudres 
et l'église contre les rouàers qui n'en furent 
pas fort étonnés ; et la France , en tems de 
paix , continuoit à être au pillage , et à éprou- 
ver toutes les horreurs des guerres les plus 
sanglantes. Enfin , du Guesclin , vers la fin de 
Tannée 1365', parvint à les conduire tous en 
Espagne , et à en purger la France pour quel- 
que tèms. De concert avec le Roi , il envoya un 
Hérault aux chefs des compagnies , pour leur 
demander un sauf-conduit. Ces brigands , qui 
ctoient alors campés près de Châlons-sur- 
Saonne , accueillirent la demande de du Gues- 
clin. Hugues de Carvelé^ qui avoit la prin- 
cipale autorité parmi eux, répondit qu'ils 
le suiVroient par-tout , excepté contre le 
prince de Galles. Bertrand leur déclara qu'il 
les vouloît mener contré Dom Fèdre^ roi de 
Castille, prince excommunié, cruel, déna- 
turé^ qui, après une infinité d'autres crimes, 
avoît égorgé sa femme , Blanche de Bourbon. 
Il leur prom'^t ensuite qu'il le^ur feroit avoir 
l'absolution du p'?*P® > ^'^^ ce qui devoit da- 
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vantage déterminer ces brigands, ce (ut la 
promesse que Bertrand leur fit, qu'il leur se- 
roit accordé, par le Roi de France, deux 
cents mille florins d'or, Hugues de Carvelé^ 
Eustache dAub encourt y Gautier Huet^ Fet- 
ducas ou Berducat d^Albrety chefs ces rou- 
tiers , signèrent le traité, et, après avoît 
rassemblé leurs troupes , ils se trouvèrent aii 
nombre de trente nulle hommes* Quelques 
historiens le font monter jusqu'à soixante 
mille. Du Guesclin se mit à leur tête, et, il 
faut l'avouer , malgré la grande réputation de 
ce militaire, son premier exploit, dans cette 
expédition , fut un exploit de brigand , et 
digne des honmies qui composoient son ar-. 
mée. Il marcha avec toutes st% forces vêts 
Avignon , déclara au pape , épouvanté de soa 
arrivée , qu'il alloit combattre les Sarrasins , 
et qu'il lui fallqit , sur le cham^ , l'absolutioa' 
et deux cents mille francs d'or. 

Le pape accorda volontiers l'absolution qui, 
ne lui coûtoit rien; mais il fit bien plus de 
difficulté pour l'argent. CepejiiJaritil fut forcé 
de compter cette somme, et de la prendre 
dans S6S cof&es. L'armée de du Guesclin , ainsi 
pxirgée de st% péchés, et enrichie de Targent. 
du pape , partit pour l'Espagne. 

(Quatre cens ayanturioirs du pays,X9^1o^^ 
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sain^ se joignirent aux brigands que cou* 
duisoit du Guesclin; les noms de la plupart 
sont fameux dans les géhâalogiës du Lan- 
guedoc ; tels étoîent Wagan^ Lautrec y Paul 
d^AuT^ielley Jtan de Rtstra, Luc Gasulnau^ 
Casubum Saboimety Mue Talàiran , Gléon , 
Bertrand Montluc y Armand MoneHic y Paul 
MontpeT^aty Lourdas y Joannot de Moulens , 
Gaston de Lombes y Jean dAfnbreSy Jean de 
TortAy Hue l'esfinasse, Jean^ de Grammonty 
Bernard du Bourg y Mathieu Bous^ueù, Paul 
TiJogaret y Caries de Losta, Saint Loup , Jean 
de M&ntaudrany qqU toutes malsons très- 
nobles , et dont plusieurs existent encore , et 
s'honorent de descencbe de telsayeux. y 
Ceux qui pourroient douter d^ Fétat dé 
ces brigands^ et des excessîves> cruautés aux- 
quelles ils se livroient y n'ont qu'à consulter 
tous les monmDiens de ce siècle; ils n y trou-* 
veront que trop de preuves de leur conduite 
atroce. Voici ce qu'on lit èàns ^histoire ma- 
nuscrite et en vers de Bertrand du GuescUn , 
à Tencfeoit où U est parlé des grandes com^ 
pagnies: , 

Pas le pays alloient preodra leur mansîon , 
ït prenoîent par-toiU les gens à rançon : 
Vingt capitaines trouver y pchivoit-on. 
CkettaSus , escuitrs , y avoit , ce dit-on , 
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Qui de France cnlîer (î) avoicnt fait dévotioxu 
Et il n^ dcmeuroit benf , vache , ne mouton, 
Ne pain, j^e char ^ ne vin y QC oye » ne chapon: 

Tout pillarty meiirtriei: , traiteur et larron . 
Ftoient en la route (2) dont je fais mention* 

La partie la plus foible de la nation ,, t<m- 
jours la plus fortement opprimée par ses ty- 
rans , souf&olt en silence ^ et portolt vers le 
ciel ses larmes et sa douleur. On composa ^ 
en ces malheureux tçms , dans plusieurs pro-» 
vinces, des prières publiques pour obtenir 
de pieu, par Tlnterçesslon de la Vierge, la 
délivrance du fléau insupportable de ces bri- 
gands , qui surpassoient en cruauté , en bar- 
barie, les Sarrasins, les Normands, et qui 
ne pouvoient être comparés qu'aux Canni- 
bales ou au2C bêtes féroces. (^) Fpur exiger 

(1) 'Exilier , signifie dépouiller. 

(2) Rottt€y signifie la troupe des routiers^ dont le 
nom vieint du mot latin , rupior, in&î«;t»ur ^ Tioltteir^ 
qui brise , qui rompt. 

(3) Un de ces cantiques , , chantas ordinairement 
dans les églises de France sous les règnes des rois 
/ean JI et Charles V , commence ainsi : 

P langé regni npuhlica,^. 
Tua gens ut schUmatica 
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des rançons des malheureux villageois ^ ils 
leur faisoient endurer les supplices les plus 
afireux. L'auteur du songe du Vergier rap- 
porte que 9 lorsqu'on refusoit de payer la ran- 
çon demandée 9 ces monstres faisoient rôdr 
les enfans et Us vieillards. ( i ) 

Les routiers , après leur expédition en 
Espagne , revinrent en France. Le 4. août 
1366, auprès de Montauban , ils combattirent, 
avec chaleur et même avec succès ^ les gen- 
d'armes de la provinte. On nomme encore ^ 
parmi Içs chefs des brigands qui assistèrent à 
ce combat, Berducat d^Albret^ le bâtard de 
Breteuil et Naudon de Bagerant. Quelque 
tems après, Jean de Villemur combattit et 
tua un autre chef de brigands, nommé Fi^r- 
derrière. Bientôt Olivier de Mauniy le com- 
pagnon , l'émule du brave du Guesclin , se 
trouve capitaine d'une compagnie de brigands 



. Dans une autre prière à la Vierge, on trouve 
cette strophe : 

Roga natum piissima^ 
Ut pelUu mala plurima , ^ 
Tormentaque gravissima 
Quœ patimur. 

(x) Songe du Ve|;gier,.chap. X4d. 

qui 
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^qui comiBet des ravages affreux àm% la yilî& 
de Castel-Sarrasîn. La compagnie de Perrin. 
^-e Savoie^ celle à^Amanieu d^Arngues y cellfc 
de 2Vi?/i/z ^e Pavalhon , celle de Pommerais , ra- 
vagent et désolent, chacune de son côté,, 
diverses parties du Languedoc. Ces déisordres. 
excitèrent ie zèle du duc d'Anjou , gouver- 
neur dé cette province , qvii , étant à Beau- 
caire le 22 février 1368, rendit une ordon- 
nance par laquelle il déclare « qu'ayant ap - 
» pris que Perrin de Savoie ^ et plusieurs 
9> autres chefs de bandes de pillards étoient 
» entrés dans la province où ils causoient 
« des ipaux infinis , contre la promesse qu'ils- 
» avouent faite de ne plus rentrer dans le 
3» royaume et dans le Languedoc , il ordonne 
33 au sénéchal et aux officiers de la séqé- 
3^ chaulée de Beaucair^ de faire retirer tous 
33 lès vivres dans les lieux fortifiés , et courir 
S3 sur ces brigands w. 

Le duc d'Anjou^ après avoir employé les 
compagnies dans une expédition en Provence „ 
traita avec leur chef, et leur promit une cer- 
taine somme , pour les engager à sortir du 
Languedoc;. Bertrand du Guesclin fut chargé 
de cette négociation. Plusieurs même restèrent 
à sa solde ; tels étoient le bâ^tard de Terride , 
Perrin de Savoie , dit le petit Mesçhin , -^ir- 

G 
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naiid de Pennes ^ Amanieu d*Aràgues , Na^ 
lin de Pàvalhon ou de Pabeilhon , etc* Ces 
chefs de routiers étant à Toulouse, au mois 
de mai I3<îp, conspirèrent contre^ le duc 
d'Anjou, et formèrent le dessein de le tuer 
ou de le livrer aux anglois. Cette conspira- 
tion fut' découverte, et les auteurs en furent 
punis sévèrement.. Perrin de Savoie et Ar-^ 
naud de Pennes furent noyés, et Amanieu 
d'Artïgues y ainsi que Nolin de Pabeilhon 
furent décapités et écartelés. 

Ces actes de justice ne détruisirent pas les 
compagnies ; on les voit , dans les années sui- 
vantes , parcourir et désoler le Languedoc , 
ravager sur-tout le diocèse d'Agde, sous la 
conduite du bâtard de Z/7/e. En 1 374 , la 
plupart de ces brigands quittèrent le Langue- 
doc pour aller en Provence ; mais bientôt ils 
rentrèrent dans cette première province, ou, 
en 1 377, ils occupoient plusieurs places fortes i 
et Ton trouve alors , parmi leurs chefs , Pierre 
de Galard et le bâtard de Landore , qui rava-^ 
gèrent le Rouergue , le Gévaudan et l'Au- 
vergne. En 137P, on voit encore ce brigand 
de la maison d^Albret, nommé Berducaty à la 
tcte des compagnies. Benoit Chapparel^ les 
bâtards de Savoie , de Landore , d^ Armagnac 
et de Perulle , tous chefs d une bande, vinrent. 
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cette année ^ assiéger la ville de Carcassonne* 
Fendant ces désordres dont le peuple des 
villes et des campagnes étoit la seule victime , 
le duc d'Anjou, gouverneur du Languedoc , 
ne cessoît de lever des subsides exorbitans, 
sous le prétexte de chasser les brigands qu'il 
ne chassoit jîunais ; mais il avoit, dit-on, poiu: 
but de s'enrichir de la substance des malheu- 
reux habitans, qui étoient doublement tyranni- 
sés par les brigands qui les égorgeoient et les 
pilloient en brigands, et par les gouverneurs 
qui les pilloient en gouverneurs, 
. , En 1380, le comte de Foix surprit un 
grand nombre de routiers près de Rabastens , 
en Albigeois ; il les attaqua , les défit , en 
arrêta plus de quatre cens prisonniers, qu'il 
^fit pendre ou noyer dans le Tarn ; mais ces 
brigands semblaient renaître de leur cendre. 
Il en existoit encore un grand nombre dans 
les provinces méridionales. On voit qu'en 
a^3po , Bernard iP Armagnac les rassembla 
pour les conduire en Espagne, contre le 
roi d' Atragon ; et ils se trouvèrent au nombre 
dis dix-huit mille hommes. Le roi d'Arragon 
parvint à purger ses états de ces brigands qui 
s'arrêtèrent dans le Roussillon où ils tuoic nt 
et détroussoient tous qeux qui passoient 
d'Espagne en France j enfin , Jean III , comto 

G a 
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d'Armagnac, en 1391 , eti emmena sept mille 
en Lomhardîe , pour servir contre Galeas 
p^iscomn , duc de Milan. 

Le fameux Merigot de Marchés , que Frois- 
sard nomme assez improprement Aimerigot 
de Marcel , chef d'une bande de pillards , 
occupoit, dans le même tems , plusieurs châ- 
teaux en Auvergne ; le roi , d'après l'a prière 
du sire de la Tour , envoya contre lut une 
troupe commandée par R&hen de Eétkunt^ 
qui poursuivit vivement le ckef dé brig;inds 
et sa troupe. Merigot de Marchés^ ne sachant 
ou se retirer , prit le parti de demander un 
asyle chez un grand seigneur du voisinage^ 
qui étoit son cousin germain , et qu'on nom- 
moit le seigneur de Tournernif^* Celui-ci 
n'agit point en parent ; il reçut Merigot, 
l'arrêta et le mit en prison dans son château* 
Le prisonnier fut conduit à Paris sous 
bonne garde ; il fut condamné à être mené 
aux halles , exposé au pilori , à avoir la tête 
tranchée et son corps ccartelé ; ce qui ftit 
exécuté. 

Ce brigand étoit un noble, appartenait 
aux meilleures familles d^Auvergne et du Li- 
mosin , et allié à Paticîenne maison de Fe/i- 
tadour. 

En 15P7, Charles VI profita d'une trcvé 
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qu il avoît conclue avec l'Angleterre , pour 
achever d'extirper du royaume les rentes de 
ces brigands qui le désoloient depuis long- 
tenas. Ne pouvant employer la force , il fallut 
encore » comme on avoit déjà fait , composer 
avec eux ^ leur accorder des sommes coxisidé- 
rablejs , pour les obliger à évacuer les lieux 
qu'ils occupoient. 

Le royaume resta quelquc-tems purgé de 
cette peste qui ne tarda pas a se reproduire ; 
le mal étoit au sein de la France , et la no- 
blesse en conservoit le germe. Les désordres 
af&eux que virent naître la fin du règne de 
Charles VI et les commencemens de celui 
de son successeur y en favorisèrent le déve- 
loppement. Des bandes de briga^ids conti- 
nuèrent à imettre à prix leur talent de détruire » 
et à exercer 9 sur toutes les campagnes , le 
pillage et le meurtre. Ces bandits furent connus 
sous k nom de compagnies ou èicscorchturs ; 
cette dernière dénommation indique assez^ 
toute l'horreur qu'inspîroit leur conduite» 

Le fils du comte d'Armagnac se mit à la 
tête de ces ecorcheurs , et les conduisît , en 
1438 ^ d^ns les environs de Parîsv Voici 
comme le journal de Paris 3, des règnes de 
Charles VI et Charles Vil , parle de ces ' 
troupes i ce La daraine semaine de juiag ^ vint. 

G 5 
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35 un autre aussi mauvais ou pire , nommé le 
« comte de Perdriel ( i ) qui fat fils du 
33 comte à^Arminac y qui fut tué pour ses 
33 démérites; et ammena une autre grant 
33 compagnie de larrons et demurdrîers qui, 
33 par leur mauvaise vie et détestable gou- 
3> vernement , furent nommés les escorcheurs ; 
3* et pour vray^ ils nétoient pas mal nom- 
33 mes ; car , aussi - tôt qu'ils venoîent en 
33 quelques villes ou villages , il convenoît 
53 rançonner à eux , à grant finance , ou îk 
33 gastoîent tous le? bleds qui encore étoient 
33 tous verd..33 Le même écrivain, à propos 
de la guerre civile appelée, la /^nzgt/^nV, parle 
encore de qqs escorcheurs : ec Le dauphin tt 
33 le duc de Bourbon , et plusieurs autres sei- 
33 gneurs , avec un grand nombre qu'on 
33 nommoît les plus larrons qu'ils fussent au 
33 monde , et estoient nommés les escorcheurs , 
33 et faisoîent guerre au pauvre peuple si 
33 forte, que on n'osoit sortir hors des bonnes 
33 villes ^ et quelque personne qu'ils rencon- 
39 trassent , ils leurs demandoîent : qui vive? 
33 s il estoît de leurs partis , il n'estoit seule- 
33 ment que desrobé, mené en prison dont 
•3 Jamais il ne sortoit, tant estoit tyrannîque 



(i) Le comte de Pardîac. 
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^3 la gehaine et mis à la rançon que jamais 
M ne la pouvoit payer, et par cette cause 
33 mourroit dans leur prison...... Pour cer- 

:>i tain ^ on alloit bien dix ou douze lieues 
}> sans trouver que boire ^ ni que manger, 
33 ni fruits ni autres choses....... Et tuoient 

9> et coupoient les gorges les uns ou autres , 
93 que ce fut prestres , clercs ou moynes , 
33 nonains, ministres ou héxaults^i, fenunes 
23 ou enfans 3*. 

Olivier de la Mar^ir^ capitaine des gardes 
du duc de Bourgogne, et qui connoissoit 
bien les nobles de son tems » parle ainsi , dans 
ses mémoires y de ces compagnies et de 
letat pitoyable où la France étoit réduite 
au quinzième siècle : «c Tout le tournoie- 
ment ( tout le tour) du royaume ctoit plein 
33 de place et de forteresse , dont les gardes 
?> vivoient de rapines et de proie; et par le 
33 milieu du royaume et des pays voisins, 
33 s'assemblèrent toutes manières dç gens de 
33 compagnies que Ton aommoiti cscorcheurs ; 
3> et chevaucboient de pays en pays , ques- 
33. tant vituailles et avantures pouf vivre et 
a> pour gagner, sans regardera, n'épargner 
33 les pays du roi de France , du duc de 
33 Bo.urgegnçj ne d'autres princes du royaume j 

G 4 
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3> mais leur étoît tout un^ et tout d'une 
3j querelle y. 

Le nicme écrivain , après avoir peint fe 
brigandage des escorckeurs , nous • apprend 
quels en étoient les principaux chefs. <c Et 
5x furent , dit-il , les capitaines principaux , 
3> le bâtard de Bourbon , Brusac , -Geoffroi 
5> de Saini'Belin , Lestr^c , le bâtard d'Ar- 
35 mignac ( d'Armagnac ) , Kodrigues de 
» Villandras ( de Villandraut ) , Pierre Ke^ 
w gnantj Guillaume et Antoine de Chabanne^ 
3> comtes de Dammartin ». Il ajoute ensuite t 
ce et combien que Poton de Saintrailles et 
35 la Hire fussent deux des principaux et 
3> des plus renommés capitaines du parti des 
>3 français , toutefois ils furent de ce 

3> pillage Ijcsàlts escorckeurs firent moult 

33 maux au pauvre peuple de France et aux 
33 marchands , et pareillement en Bourgogne 
33 et à Tenviron. 33 

Parmi cette liste de brigands , on trouve 
les hommes les plus nobles , ou conune s'ex- 
priment les généalogistes les plus illustres , 
et les capitaines les plus renommés de leur 
siècle. Antoine de Chabanne , grand-maître 
de la maison du Roi, grand - pannetier de 
France y oncle du célèbre la Palisse ^ un 
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des plus riches ^ des plus titrés et des plus 
nobles seigneurs du quinzième siècle ^ étoit 
aussi un des plus voleurs et des plus scélérats ; 
les histoires de plusieurs provinces attestent 
SCS brigandages. U prenoit et pilloit les châ- 
teaux qui étoient à sa convenance ; détroussoit^ 
voloit^ et souvent égorgeoit les voyageurs 
sur les chemins , sans cependant qu'on crût 
alors qu'il pût se déshonnorér ; on pensoit 
que la noblesse étoit un attribut émané du 
ciel y que les actions humaines ne pouvoient 
altérer. 

Le bâtard de Bourbon n'étoit pas moins 
scélérat. Plusieurs écrivains du quinzième 
siècle parlent de ses ravages et. des sts 
crimes. Voici ce qu'on en dit dans les 

mémoires de Richemont : ce vint par- 

39 devers le roi le bâtard de Bourbon y lequel 
» avoit fait beaucoup de maux , et soustenu 
3î ( excité ) à ses gens d'en faire ; entr'autre 
3> chose j il faisoit une assemblée de rouders , 
93 et les vouloit mener aux hors du royaume ^ 
93 sans le congé du roi qui en fut mal con- 
33 tent 93. Il ajoute qu'on porta au roi et au 
connétable de Richemont la plainte d'un 
forfait abominable , commis par ce bâtard 
de Bourbon ;ï\ avoit violé une femme sur 
le corps de son mari , ensuite il avoit fait 
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battre et découper le mari , tant que c'étcHt 
pitié à voir ( i ). 

Ces violences atroces ^ ces brutalités hor- 
ribles étoient familières alors à nos grands 
seigneurs. Voici un fait semblable^ qui a 
eu lieu dans le même tems y raconté avec 
une grande naïveté par l'auteur du journal 
de Paris : ce Quand un preud'homme avqit 
:>' une jeune femme y et ils ( les seigneurs ) 
w le povoient prendre, et il (le mari) ne 
» povoit payer la rançon qu'on lui demao- 
?3 doit; ils le tourment oient et tyrannisoient 
» moult grièvement ; et les aucuns] mettoient 
7> en grandes huches ( cof&es ) ; puis prenoient 
» les femmes et les mettoient ^ par force , 
:>3 sur le couvercle de la huche ou le bon- 
53 homme cstoit , et crioient : vilain , "en des- 
33 pit de tqy ta femme sera chevauchée , cy- 
33 endroit» Et ainsi le faisoient ; et quand ils 
33 avoient fait leur malle œuvre , ils laissoient 
33 le pouvre périr là dedans , s'il ne payoit 
33 la rançon qulls lui demandoient. Et si 
33 n'estoit roi ne prince qui, pour ce, s'avan- 
33 çast de faire aide au poudre peuple 33. 

(i) Ce bâtard de Bourbon fut comdanné à elfe 
noyc , en 144 1 , comme nous le dirons dans une 
note du chapitre suivant. 



* Dt LA Noblesse. 107 

Il est bien pénible pour un écrivain d'avoir 
à tracer dételles horreurs; mais elles sont né- 
cessaires à la parfaite connoissance des mœurs 
de la noblesse. C'est des cloaques putrides 
de rhistoire qu'il nous faut tirer la vérité 
qui doit mettre dans tout son jour le ta*- 
bleau dégoûtant , mais fidèle 5 des mœurs de 
cette classe d'hommes si orgueilleux et si 
funestes à la société. 

Quant au capitaine la Hire y un des plus 
vaillants du règne de Charles VII , il trouvoit 
tout-à-fait impossible aux nobles d'être mi- 
litaires sans être pillards ; en conséquence de 
cette opinion ^ digne de son tems et de sa 
noblesse , il avoit coutume de dire que y si 
Dicuse faisait guerrier y il deviendrait pillard. 

En 1440 , Charles VII , enfin plus tranquille 
sur le trône , adressa des lettres à plusieurs 
sénéchaux du royaume , afin de convoquer 
les milices des provinces contre les routiers. 
Dans celles qui furent envoyées aux différens 
sénéchaux du Languedoc , on trouve que les 
chefs de ces routiers étoient alors le bâtatd 
de Béarriy et un nommé SalaT^ard. Cette pièce 
confirme , d'une manière bien authentique , 
le récit que les écrivains du tcms on fait des 
excès dé ces brigands. <c Nous avons été , y 
w est -il dit, et sommes devenus informés 
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3> que le dit hastard de Béarn , accompagné 
tt> d un appelé Sala^ard y et plusieurs autres 
a» rouders y en grand nombre de gens d armes 
3» et de traits , sont , puis n a guères y entrez 
a> en notredit pays de Languedoc y et encore 
3» sont vivans et séjournans , en pillant y ro- 
a> bant y détroussant y et autrement domai* 
3» géant notre pays y et nos bons loyaux 
» subgiez d'iceluî ; et que pis est^st sont 
a» épuisés prendre ^ et de £êdt ont pris y pillé , 
» robe et rançonné, meurtri et occis plu- 
^ sieurs personnes , forcé femme y bouté 
» feux y et (ait et font incessamment autres 
» innumérables maux et dommaiges , etc. ^ 

Ces précautions du roi Charles VII ne 
produisirent aucun e£fet salutaire. On voit^ 
dans les années suivantes^ Sala^ardy le bâtard 
de Béarn et Jean Lescun , bâtard d^Amut-^ 
gnac y continuer leur brigandage , et désoder 
les provinces. En 1444.^ Salazard fot attaqué 
dans Rodés, et obligé de capituler et de se 
retirer. 

A ces brigands > appelés routiers en suc- 
cédèrent bientôt d autres; tels furent sur-tout 
ks iandouliers y qui , dès Tan 14^4 > ravâ- 
l^eoient les provinces méridionales ; les avan-- 
mriersy qui eurent long-4ems pour|chef un sei- 
fneiu: de la.maison de la Marcky surnommé^ 
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â cause des brigands quil commandoit , ie 
Jeune adventureux; les TBiûe^ diables qui furent 
battus par le connétable de Bourbon. 

Les bandouUers subsistèrent pendant le sdr* 
zième siècle. On trouve , parmi ces chefs de 
brigands, un noble, nommé Etienne d^Ol- 
miéres , dit Bursec , fameux par ses attentats. 
Il occupoitun château dans le Gévaudan, et 
répandoit refiroi dans tout le voisinage; Les 
états du Languedoc, assembla en 1*3^5*4*9 
poursuivirent sa punition et ceUr de ses com* 
plices* Ses biens et ceux de sn enfans furent 
saisis. Ce voleur, tenoit è plusieurs &* 
nulles nobles du pays ^ et avpit plusieuis 
parens , conseillers au parlement de Toulouse, 
entr autres, un neveu qui surprit un appointe- 
ment de la chambre des vacatioos ^ très-fkvo-^ 
rable k Bursec ; ce qui causade grands troubli? 
dans l'assemblée des états y- et le brigand ko: 
puni. 

Les crimes^ de ces bandouliers étoient aussi 
atroces que ceux d^s brigands des siècles pro^ 
cédens. Us rançonnoient les villages, met- 
toient au feu les malheureux qui ne pouvcûent 
payer la rançon aussi forte qu'ils lexigeoiônt, 
ou bien ils saisissoient les enfans. et les égoi^ 
geoienu aux yeux de leurs; parens , pour 
obliger- ceux-ci à racheter la vie de ces-iiuiiï- 
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cens y au prix de tout ce qu'ils possédoîent. 
Ces attentats horribles sont prouvés par des 
lettres-patentes de Charles IX , du mois de 
mars 15*^4 : ce Cet été passé, durant quatre 
M ou cinq mois 9 les habitansdudît pays (Zo/i- 
» guedoc ) y même ceux des diocèses de 
3> Narbonne, Carcassonne, Pamycs, Mire- 
9> poix et Aleth y ont été infestés et grande-» 
»> ment travsdllez de BandolUers assemblés en 
3» grandes troupes y dont les moindres étoient 
3> de quatre-vingt ou cent , portant arque- 
9> buses et pistolets , suivant et courant la 
>» pluspart desdits diocèses en forme d'ho»- 
3> tilité ; faisant infinis maux et cruautez^ 
» jusques k flamber les personnes qui auroient. 
yy réputation d'avoir quelque argent , afin d'en 
33 retirer plus grande rançon y et faire mourir 
3> les énfans à la vue des pères qui ne vou- 
9^ loient pas composer et s'accorder à leur 
3> mot. Sans ce qu'il y ait été donné aucun 
.' 3> ordre ^ demeurahs lesdits assiégés ou s'ils 
99 n'étoient en lieu sûr, estant contraint et 
» d'abandonner leurs maisons, et se. retiret 
w ailleurs >i>. 

Les guerres civiles de la religion favori- 
sèrent beaucoup les ravages de ces biigands 
qui vendoient , tour-à-tour, leur coucage des- 
tructeur à l'un ou à l'autre parti, et qui n'ea 
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devinrent que plus impunément scélérats. Les 
officiers supérieurs, même les gouverneurs, 
s'en servirent quelquefois pour leurs haines 
ou leurs intérêts particuliers. On accuse le? 
connétable d^e Montmofenci de les avoir long- 
tems tolérés, ou plutôt excités contre le 
maréchal de Joyeuse dont il étoit lennemi* 

Lorsque la paix fut rétablie dans le royaume, 
au commencement du siècle dernier , les bri- 
gandages continuèrent; et, comme les guerres 
civiles étoieiit une commodité et un pré- 
texte pour ceux qui en étoient coupables , 
un très-grand nombre furent livrés à la Jus- 
tice ; et le règne de Henri IV fut marqué par 
une infinité d'exécutions d'assassins , de vo- 
leurs de grands chemins , gentilshommes* 

Si Ion doutoit encore que ces atti-oupe- 
mens de brigands fussent coifiposés de nobles , 
Je citerois les historiens du Languedoc , qtri 
disent, en parlant des états de la province, 
tenus à. Carcassonne et Albi en 1604 : ce cette 
d> assemblée imposa les dépenses faites au 
3> sièges du Bouchet ^ en Vêlai , dont le cadet 
3> de Senejovh , l'un des chefs des brigands de 
?> la province , s'étoit emparé ; car , quoique 
ï> la paix eût été rétablie , il restoit enjcore 
» plusieurs troupes de bandits qui exerçoienc 
»^ diverses hostilités dans la province. Dq 
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M ce nombre furent aussi les trois fils du baron 
3> d*Ei9TRAGUES y qui voloicnt sur les grands 
» chemins y et dont le père fut condamné 
9> aux galères pour %ts crimes. Le parlement 
3> de Toulouse ayant fait le procès à ces 
91 trois frères, les condamnable 2 octobre 
>» de Tan 160 $y à peindre la tête , età avoir 
M le corps partagé en quatre quartiers ; ce 
9) qui fut exécuté. La même cour condamna 
» encore au dernier supplice plusieurs autres 
» gentilshommes de la province y qui y cxer- 
» çoient des brigandages (i.) 3>. 

Dans le même tems y trois autres frères 9 
d'une famille noble de Bretagne 3 à la tête 
d'environ quatre cens gentillâtres > capitaines 
ou brigands y pilloient les villages y arrêtoient 
les voyageurs sur les. chemins, bbstruoiènt 
en conséquence toutes les communications y 
et répandoient l'effiroi à quarante lieues à la 
ronde% C^s brigands , nommés^ Guilleris , du 
nom des trois chefs qui lor commandoient, 
avoient suivi long-tems le parti d(3 la ligue^, 
sous les ordres du fameux duc de Mércceur. 
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( I ) Elle condamna à être décapité y le comte de 
VUleJbrt y îtixe du vicomte de Polignac ^ qui aroîf 
assassiné , dans une église , le comtb i^Apcfder > 
pendant qdo eelui-d entendoît la messe. 

Les 
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Les désordres de la guerre civile avolent ^ 
en quelque sorte , couvert ceux de ces bri- 
gands j la., paix les mjit à découvert* N'ayant 
plus de troupes rangées à combattre^ ils s9 
' firept voleurs de grands chemins ; ils^ s'éta^ 
biirent dans un boi& sur la route de. Brer 
la^ne et de Poitou , y firent construire une 
forteresse qui leur servoit de retraite. C*étoit 
de là qu'ils partoient pour faire des course^ 
dans les pi^ovinces voisines ; ils alloient forçant 
les châteaux et les maisons de campagne, en 
Poitou, enSaintonge, jusqu enGuienne ; arré^ 
tant, pillant et massacrantles voyageurs sur les 
chemins» Ils. avoient. affiché sur les grandes 
routes . cette devise qui décèle leur état de 
noble er de brigand : ta paix aux gentils^ 
^pûhesy lamort^duxj>révots et archers , et 
la Mqurse nux marchands. 

Pendant six années consécutives, ils exer- 
çèrent impunément leurs brigandages. Les 
prévôts et maréchaussées étoient toujours 
battus , ou repoussés par ces nobles voleurs* 
.Personne, dans ces cantons, nosoit se mettre 
en campagne , et les conununications étoient 
interrompues, 

Henri IV , informé de ces désordres^ char* 
gea le sieur Parahère , gouverneur de Niort^ 
d'employer les moyens les plus prompts et 

H 
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keis pldi efficaces^ poti# détruire cehe tliotipé 
âe Voleurs. Ce gouverneur rassembla quatM 
iîiill€ cinq cents hoxmhes, et^ au mois dé 
ieptembi-e l6à% , marcha , avec quatre pièceé 
cl'artillcrie ^ vers h foret qui leur ^ervoit dé 
ïctraite. U décbuVrft la forteresse où les bri-* 
^ktidk étoîeht retranchés, et ^assiégeàavecv^ 
, gueux. Guillen^un des chefs , perdant l'espu.* 
He résister plui long-^tems, détermina ses ca^ 
îbaradès à faire une sortie générale à traveri 
his troupes des assaillanis. Ce moyen ne réussit 
1;uère; les brigands &rent accablés par la 
ihuîtitudè : plusieurs périrent dans ractîon. 
lié capitaine GuHleri et quatre-Vingt àt sti 
tomplices furent ^Hs et roués Vife en dif* 
fférentès villes. 

' EÂ t^m, le Ltaguèdoc étoît isaèore în^ 
festé par des bandes de nobles. Dans les étati 
léhus cette année , on pHt des mesures , dit 
l'historien de cette province, <c potïr ^xter- 
^$ miner plusieurs troupes d*assasshîs, de 
i> voletirs et de pillards , parmi lesquels il f 
^> avoit des gentilhommes de nom , qui dé* 
v> 'soldiént divers cantons de la province jj. 
Il paroît que ces mesures, comme celles 
I qu'on aVoit prises antérieurement pour le 

Thème objet, n'eurent pas un plein succès ; 
xar on voit dans les cahiers envoyée par h 
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ppoçi^ince aux états généraux de i4i^^ qu'E 
cxistpiit encore un tcé^-grand ncNpibire d^ 
vcsieurs et dç karuloulkrs lur la frontière dn 
Languedoc eit ^u comté de Fou» Qn y dér - 
«ande a^ roi que des troupes y soient en? 
tretefmes > pour réprimer l'audace d^sdits 
voleurs. 

Enfin ces bandes de gentilshommes |>rifi 

gands ont existé jusqu'au milieu du siècles 

dernier» Ce qui doit surprendre san^ doute ^ 

4ans ces attroupemens de scélérats, cest- 

qu'ils ont y sans interruption et toujours eit 

très-grand nomf^re^ existé pendant près d^ 

cinq siècles au centre du royaupie ; c'est 

que les moyens qu'on a employés pour les 

détruire , ont toujoiu*s été foibles ou près-« 

que nuls. Ces moyens étoient souvent plus 

pr(>pr^s i les attirer qu'à les bannir. Tel 

étoity par exemple 9 celui de comj^oser aveo 

ces brigands. En Ips payant pour se retirée 

d^ine procdnce ^ ils passoiept dans une autre ^ 

et, au i>put dç quelque tems, ils revenoietit^ 

par préférence , dans celle qui les payoit le 

mieux pour, l'abandonner. D'ailleurs , ces 

pillards tenoient eux-mêmes à des familles 

considérables , avoiept des propiiétés., posr 

eédoient des châteaux ^ df:s foxteresses au ili 
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se retiroîetît ; et leur conduite n'étoit pas as* 
sez opposée à celle des seigneurs , gra: ds 
propriétaires 9 pour que cevx-ci eussent beau-^ 
caup intérêt à s'en plaincrc , et à réprimer 
leurs excès. Le peuple seulsoufTroit, et, lors^ 
qu'il parvenoit^dans le fort de son oppres* 
sion, à faire entendre sts plaintes au mo« 
nârque, et que ces plaintes étoient assez 
multipliées, et annonçoient des maux assez 
graves pour déterminer le roi à lever une 
armée et à l'envovtr à son secours, c'étoit 
«ncore pour les malheureux un nouveau 
genre d'oppression. Le roi profitoit de ces 
occasions, pour n'accorder des troupes qua 
condition qu'on préleveroit, sur la province 
qui les réclàmoit , des subsides extraordi<» 
naîres. Enfin les.troupes envoyées pour venger 
le peuple, étoiént elles-mêmes composées 
de brigands qui ne prenoient qu'un foiblè 
intérêt à détruire leurs' pareils. Depuis les 
premiers officiers jusqu'aux derniers .soldats, 
tous se croyoient en droit de piller, demas'* 
sacrer, de dévaster les pays qu'ils àUoieLt 
défendre. 

On va voir, dans le chapitre suivant, que 
les premières troupes qui furent à la solde 
des rois de France^ toutes, formées de gen<- 
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tilshomm^s^ S3us les n^ms de gensdarmes ou 
de troupes d* ordonnance y n'étjient compo- 
sées que de voleurs, dlncendiaires et das- 
sassins» 



CHAPITRE VL 

])es milices composées de nobles , desgen^» 
d armes; de leur affreux brigandage. 

s 

XjE rrétîer particulier de militaire, dès les 
corrmencemens de la monarchie, a toujours été 
Tapanage ordinaire de la seule noblesse : les 
nobles conduisoient les vassaux à la guerre ^ 
et fjrmèrent long-t^ms des troupes parti- 
culières, connues sous le nom à^ gensdarmes^ 
qui étoient à la solde du roi, des grands 
seigneurs, au ^ des comniunes et provinces*. 
Le nom de miles ^ qui signifie soldat, est» 
suivant nos plus profonds généalogistes, sy» 
nonime de chevalier , et atteste Tidentité de: 
l*état de noble et de celuF de militaire». Qe-^ 
puis long-tems même, il suffisoît de prouvçr 
qu'on suivolt la pro&jssion des armes„.pour 

H3 
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.établir sa noblesse^ et jouir <le ses prâf^^ 
gdxîves. ( I ) 

Dans les teios ât guerre ^ l'armée étoit 
composée de nobles qui marchoient^ çhslcuQ , 
à la tête de ses vassaux, gentilshommes ou 
toturiers. Ces vassaux , suivant les loix de la 
féodalité y ne dévoient marcher que pendant . 
un nombre déterminé de.jours, et pendant 
certains mois de l'année ; et \ts seigneurs 
sous la bannière desquels ils se trouvoient, 
'devoiçnt les entr^enir d'armes et de vivres. 
Mais -ils trouvèrent plus commode let plus 
utile de ne les payer qu'en partageant avec 
eux le pillage qu'ils faisoient dans les caiH* 
*pagiiei5 , ou de les obliger éux-niêfnfes à plllfer 
'pour vivre. Le pillage, dont les nobles don- 
iioièntsans desse Texiemjple , étoit l'urtiqûè sa- 
laîre qu'ils fetîroîént de leurs expéditions ttiU 
litaîres ; et cette manière de vivre aux dépétis 
des malheureux villageois, a été lông-tignls 
appelée vivre sur & èôn-komnie^ 'La certitude 
de riitipuiiité, l'opinion établie alors, qiTe 

r ' ' . 

i 

(i) Voyez ce que «iît , à cet égard, Dunod dt 
Ckamage dans le discours $ur la noblesse^ qui est 
à In tcte de ies memoirts yj^our jcrvmA CAUitAe 



p^ J. h N O B. t f s $ «. |If 

]§ pillage étoit inhérent à l'état militaire « 
et plus encore Texcmple des princes^ qui 
laissoient aux troupes la liberté de se livrer 
à l^urs funestes penchants pouf le brigap* 
(lage 9 dlspospient et açcoutunaoient aux dé- 
sordres les pli^s aâreux^ ceux qui, par leur 
pat^ircl^ y aur<)ient répugné, Ce n'étoit pas 
}es ennemis seulement , mais des citoyens « 
{les français ^ dès familles innocentes et sans 
^rmes^ qu'ils pilloient , maltraitoient et souvent 
^go^geoient. 

Lesgensd rnesquî étoient tous nobles d« 
j^aqe, rejurent ce nom de ce qu'ils se pré- 
seintoieht à la guerre avec l'armurç complette ^ 
casqués 9 cuirassés^ la pique au poing, l'écu 
jui bras, montés à cheval et jtccompagnés^ 
phacun , 4^ .quelques valets ou écuyers qiii 
étoient aussi , ordinairement , des gentils-^ 
hommes* Un de ces domestiques étoit qi^a-» 
liâ^ de pillard; nom qui indique ass^z Item* 
.ploi qu'il remplissoît auprès de son maître. Le 
4 avril 1583 , Pierre de Lautrec passa la revue 
i Senegas j il ayoit avec l^ineuf autresliomipes 
d'armes, açcon^agnés , chacun ^ d'un /y/iar^ 
%t d'un pagty 

Les Jtémoigpages de Fîndîscîplîne decçf 
troupes jnçbtes ,:de leur conduite désastreuse ^ 
SU Ut si nombreux et si bien attestés,, que ie 
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p p juvie;z aUkr^ dit cet aufitur ^.d^iu quçlquôf 
n coippa^iues, ^ue vou$ jie vU^iez ks m$ 
t» Umo^t^r^ ou pleufi^r à ^q$s^ l^xnc?^ 
ji> m^tudissant leur nativité^ ks wtri^Ss Uuf 

^ Iq$ goavcrojeurs »• 

L^ habitatis des campagxies se tro^voie^ 
ks plus maltraités ; les villages itoiwt aban^ 
^iponés^ ainii g^ue la culture deis Jtçxrçs ; kf 
jcfaamps n'étaient plus enseipcn^és ; il y e^ 
«des i:anxon$ immenses , qui jrcstèreot une ving^ 
^ine d'années sans produire aucun fruit; Jil 
^alloit; acheter a^x généraux §uî dominoienf 
4ans un pays^ le droit de fair« ia r^coltis. I# 
xx^pitalne la if ir^ exigea igtoo livres 4^S.M^ 
4>iXans .d'Amiens ;9 pour la permission de £^ic^ 
Ja moisson près la parte Beauvais. X^^'^uteur 
du journal de Paris ^ déjà cité,, 4it la mêm^ 
^osesur les malheurs des c^mpagiies^ causés 
^r les . militaire; et les seigneurs^i^ et^y ..ajouta 
J'^xp^ession bi^ viv;e4u; dése^poi^ auquel le^ 
«habitans^elivrpieiitizvcc onne pouvpit Ub9ure?'^ 
4M dit'^U^iH^eqaertnvUej^ar^; sou^^^nt «on -s'eip; 
-?? plaîgfi.^ii'^u* ÇeîgniÇpçJi ^çais.ils ne s'm 
^ .^îsoi^nt que çipçqu^ ou liixci et kuns 
-?». g^«t f^oiw3it.j^?^eievwt^ ,dpwt>|diir 
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^ |)art des labotrreurs cessèrenit: de labou- 
^i rer, fareat comme désespçréi, et laissèreat 
» femmes ^ enfam ^ en dîs^t 1 un à l'autre*: 
*9> ^o^ ferons nous ? Meito^ws nous tous en Ul 
i» iTuxm ^& diable ; ne nous importe que noue 
.9> devenions; autant vam/aire du -pis quau 
ro peut , comme du mieux g mieux nous vam^ 
'» droit servir ks saras^tns que les chrétiens ^ 
^5 et pour ce faisans du pis qta nous pourrons^ 
^9) aiissi hien de nous jpeut^-on qxie tuer ou 
-m prendre ; car ^p or h faux gouvernement de€ 
^> traistres gouverneurs ^ il nous faut renier 
^ fkmmts et enfaws , et fiâr aux bois comme ' 
^9 bestes esgaries ^ non pas un an m deux »^ 

Une plainte aussi âiecgique., un tableau 
«hissi fortement exprimé ^^st unepiseuve bidâ 
^ppante de Texcès des maak oà gém»soient 
fies peuples des campagnes , et de l'excès dee 
violences que commdfttoieitt les 'nobles xt lee 
rm3itaires. 

Alain Chartier, qui écrîvoit^dans le mén» 
*tems , nous peint les mêmes malheurs avec 
ia même énergie. Dans sa pièce, intitulée Jk 
-^uadrilogue invectif y il ïaît ainii .parbr le 
^pauvre p&îple , qlii:ise plaint des 'maux que M . 
[font -souffrir les piliars ^ns-^'^mmulx y <spm 
vmire de difzndte la chme pubUqfte^ vu je 
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•9» soutiens leur vie à la sueur et travail de 
99 mon corps 3 £iit-*il dire au peuple, et ih 
9> guerroyent la mienne par leur oultrage , 
» dont je suis en mendicité* Us vivent de 
a» moi > et je meurs par eux ; ils me deussent 
M garder des ennemis ^ hélas ! ils me gardent 
•9» de manger mon pain en seureté... Labeur 
» a perdu son espérance 3 marchandise ne 
99 trouve chemin qui la puisse sauvement 
a» adresser. Tout est en proie... ni-je n'ay 
»> autre espérance en ma vie , senon par dée^ 
» poir laisser éjtat , pour faire conrnie ceux 
y> que ma dépouille enrichit , qui plus aiment 
» la proie que l'honneur et la guerre. Que 
3> appelé-* je guerre l Ce n'est pas guerre qui 
» en ce royaume se maine » c'est une privée 
» roberie , un larcin habandonné , force pu* 
a> blique sous ombre d'armes 5 et violente 
'99 rapine > que. faute de justice et de bonne 
39 ordonnance ont fait être loisibles.... Les 
>9 champs i>'ont.plus de franchise.... Je n'ai 
99 plus de quoi les cultiver, ne fournir pour 
99 y recueillir le fruit de nourriture.... Or » 
99 conviendra-:t-îl les champs demeurer dé- 
'99 sers ) inhabitables et .habandonnés aux 
99 bestes sauvages 9 et ceux qui, par i^vatl 
9» de loyale ipar ehandise , ont les aucuns ei^ 
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1» nécessité secourus, d^neûrer despourvus 
a» esgarez y et perdre par Courroux la vie après' 
» les biens ^H 

Le peuple adresse , dans la meiiie pièce « 
à la noblesse ou gendarmerie , de nouvelles 
plaintes : ce je nombr^rois > dit-il', les lieuKi 
y> et les villes ou plusieurs des tiens ont han* 
» bité y tant comme les vivrez ^^ les rapini^^ 
^ des biens , que ils n'avoient pas acquis ^ 
99 les ont put soutenir ; mais ils otit failHl 
3* aux places, quand la proî^ leur a faili, et* 
-» pris au^amis ce qu'ils n'eussMt osé prendm^ 
» aux ennemis ». • -x^ 

Un témoignage encore plus auâiestiqpËt^^ 
qui démontrera T état d'abandbti et d ificul4> 
ture où se trouvoient les x^unpagâes paie' 
les ravages des nobles et des gendarxâes, t» 
une ûirdonnance qui oblige > sous^ des pek^É^ 
graves , aux non nobles , de Cultiver la tdk^^^ 
«c en 14.1a, fut enjoint à toutes pènùtmistl^ 
V non nobles d'o^vr^er ou cuhivep k terri»^ 
99 SOUS peine d'être mis hors àa tojzvBaomJ^ 
ao et lesjmaisons'Tuineuses ( en rulne^ et tertei^ 
» non cultivées , déclarées acquises^^^^aif 
» roi (i) ^>, • . - ^ '^^^i 

> m 
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(i) Cette ordonnance est citée d»is les teoionM 
^ances aux étais de Blois de i;88 , page i3i« j 
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«exposer à étrf massacré ou r^açimné 4an9t 
if 9 champs > et à voir ^ sw$ cf sse ^ W fruits 
cie U terte ^r(03^ d^ ses sueurs » ealwét 
IN^ des brigfttidç Wi»és. 
^ Chérie» VII , tmQUfi d§ prinicies er de^ 
finies adoflilé$ . wj^ brigandagei « biea loin: 
4e'tes réprimer > les ^yoit toléré^ > et en avoîfh 
plu^kùr^ fois lui'^mêipe donnai ejsceniple. Il ne 
i^çvpa è en vréter le courç^ que Içrsqu'il^ 
^ plus trinquiUe sujp le troue » et c^'U sentît- 
que son intérêt particulier, et lu prospérité 
4» fa couroDi^e eh dépendoient; On peut dira 
qijl'U n'eut pa^ ibême Vidée de cette jréfbrme.; 
7ous les historiens^en attribuent l'honneur au 
0t9Q^&ble de RiçhcmpnJ y guerrier le plus 
modéré xie spn tc^s , q^i » frappé é&s perte» 
ip90^r^ble$ qiiie fsti^oit le royaunie par 
If ^wt d'ksub^rdinatioa et l'^ffireuE bri « 
g%ii4»ge det mUts^fei , propos, en 1444.9 
1^ fi^Qffs^ d^ ^mcieDs gensdarmes , et leta^ 
hUffefoent d'un cQtps die troupes négLées ^ 
tûfnpe^ée^ de gemilsbpjptiçie^ ^ noinmés aussi 

gensdarmes y et de les entretenir par \% jnoi^^ii . 
d4ia4 impo s ition , appelée tmile ^ Uvée-seu- 
Itiunt sur les roturiers. Cette imposition > 
destinée au seul ehtretion éts^gensdarmet , 
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ft*ëtok aupàtav&fit quVxtraoïdkiaire ^ ef ne i# 
pfélevoit que dtfis àês occaMons pressantes | 
dUe eèmâieiiça » à c^tte époque ^ à devenfar 
peirmaiienteé 

Cette neuveile n^lîcêde gemddfiAes (ut 
distribuée eti (jt^ime comgagnies ^ dont clisM 
^UM lut composée de cent lances ou bonunetf 
d'armes ; chaque kotinne d'armes a^oit avec 
lui cinq peirsotmes' , trois archers y un 'Cùià^ 
^tter et un écuyer. C^ faomfnee d'amieé 
étbiènt to^s gelititsboinmes, «t leurs arckettÂ 
écuy^rs ou Vsdets Tétôient z\sâA idaMJl'orifinel 
C'est une vérité qui n'est désavouée pat 
aucun écrivain y et c'est Un |>rîncipe, parmi 
les généalôigi^tei et les nobles » qu'il sufit 
de prouver que tel homme a été » à cette 
époque 9 gensdarmes au va/e^ de gensdaçnes^ 
pour attester,^ Diablesse et celle M sa^pos^ 
térité. Ainsi tous les crimes et les veocations 
dont les genSdairmes «e sont tendus coupables^ 
sont lés crimes de. la noblesse. 

Ces ccmpagriiei de gensdarmes furent 
tiDffmrées ^n^mgttîes fmnpai^ ^au xotfH- 
pagaies d'ordonnancgs. Cette dernière dcnOr 
mînation est due aux ordonnances sévères 
que le roi fit alof s , pour réprimer le brigan- 
dage des militaires , et imposer à ce\^-Joi 
«ne loi quiies AftisttiL&t dans la ^ubûcdiuasion | 
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mais cette loi fut impuissante , et il eût été^ 
bien difficile de lui donoer une certaine force # 
puisque ceux i^ême qui for(noient la force de^ 
1 état 9 en étoient les premiers trapsgresseurs«^* 
'-j Charles VU eilfin , plus tranquille sut le 
trône 9 s'occupa à réprimer les désordres des^ 
troupes quirétoient à sa solde ; il fut mêmte. 
souvent abligé d'employer une partie de set^ 
iBQupes: l 'répfrimer les excès d'une autre» 
idmtiâl dj4^vetgîie ^ dshs st% vigiles , nous^ 
pstfle att^ d un voyage que ce roi fit en, 
ChMp$tgn.e pouç^cet unique objet (i) ; , 

-• ' .-.V •"'«••■*■■{•■] •• ' . » 

l Apre^*, le ïoi fut en Champagne 

Poitr fpreivdre • et mettre en ses mains 
Gens ^d'armes qui ,, sous enseigne^ 
Faisoftnt au peuple excès mainte., * 

^^ Oéstoit-'la phi^ grand mcngciie ' 

•- lQue'4*«n satttoît dire et penser," * 

*. Car tocslvtvoîcnt depiHeric, . 

- /Sans ce -qu'komme esast là passer. . v 

^ Louis XI ne chercha point â . répriûiet 
Iç. brijg^n4ag€u des. troupes y . qui subsista 



(i) Ce fut dans ce voyage que, le roî , accom- 
pagnë du connétable-de Richemont^ fit noyer le bâtard 
de Bourbon , âpres lui avoir fait faire son proct$ 
parie pr^vôl;. des marédiaux deFtaace.^ ^ 

encore 
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éncôf e iTtxoc mamdre révoltante tcms le thgat' 
de Châtie) VIQ , et ^e les gttemes <nt4i« 
tandirent àfavoriden H fut réservé au sage 
Lauk 531 d'opérer cette «ife réforme après 
kqaelieles peuples soupiroient dtpuis silong'* 
fems.Cetjiie êltkctté^^àStûni'^lais dant 
«on hiatoif e de ce roi > est bien retnarquable. Il 
parie des coinp2i;gnies d^ordomnoice ^ ak>rs 
touteis composées dé tioUes^ comme témoin 
éts etcès dont ^^ se rendoient contitmelle-* 
«lent coupd^les. En racontant les réformes 
Êdtes pat k monarque^ père du ptupk^ il 
\è*e3tprîme ainsi t te il a fak on autre bien 
91 isi ^rand» que aucun ât sts pridicesseuri 
»ï ritnfit oncqïtt4 de temhlabies ; c'est d'avoir 
» osté la pUlerie que les gens 'de guerre 
»> souloient faire sur le pays , qui estoit 
» diose insupportable au pauvre peuple. 
» J\U ^m 9 moi 4eant BSS ORBONNA^ces ^ 
afdut&-t'-U p que4» qua&d kjf gen^dartnes a^- 
é> jivoient en im vîil^^, bourgade ou viU« 
^ champestre y les habitans ^ hommes et 
>ï femmes s'enfuyoîent ^ en retirant de leurs 
»» biens ce qu ils pouvoient^ aux églises ou 
>3 autres lieux forts ; toutainsi que sic eussent 
id> <été les anglais^ leurs anciens ennemis ; qui 
^ estoit piteuse c^ose à veok; car un'lo^ 
1^ gement de gmsdatm^ quicussent s^ourné 

I 
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M un jour et une nuit aune paroisse, y eussent. 
>» porté plus de dommages que ne leur 
» coûtoit la taille d*une- année. » 
' Saint-Gebis a vu les ravages que com^* 
xnettoient les compagnies d'ordonnance^ il 
4toit lui-même du nombre des génsdarmes 
qui composoient ces compagnies nobles j et 
U- a; peint leur conduite semblable à ceUp 
des brigands. C'est pourtant de ces ,conw 
pagnies de nobles brigapds qu est^i^scenduc 
une grande partie de ,1a ,nobles;se actuelle., 
qui se dit noblesse de race. Un gen|tilhomme 
quia pu prouver quun de ses ayeux a ét^ 
enrôlé parmi. les pillars des ordonnances yPSX 
réputé bon gentilhomme (i). , \ V 
, Les avanturiers . dont il est parlé dans le 
chapitre précédent,? doivent être ,. à ^quelf 
qucs égards, placés au rang. des tr^qiipes 
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• (i) Tous les auteurs qui ont parlé nie' hi- getù» 
darmeri^ , et ngtauirpent jiubcrt de la Chesn^e^ 
,dans son dictionnaire TtiïLïtairc \ s'accordent tous à 
dirp que les gensdarmes^zvàntlà rcformatipn qui en 
fut faite par Charles VU , comme après > étoient 
tous nobles. On sait qu'un deis chefs d'âccusatioÂ 
du procès, de la pucelle d'Orléans , fut d^avtni"Vêtâ 
l'équipage d'homme d* armes ,' qui ae . cohvenotc 
-ijuaux- chevaliers et. écuyers , et- qu'il -étoit'.défcndtt 
aux roturiei:^ de portes «-. , 
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réglées; ik furJBi)ît\lQ^-rt$p».€imploy^â&t^^ 
les arqaées ftançaises <|ut cômbiattireot -^il 
Italie , so as - Louis XiX et François j le: Ceii 
Avenmriirs étaient à^i jvirais bftgamhb ^ul 
s'occupoient bien^moin^ dé la./glot)Ot):'dii: 
prince qui^ les spldo^t > .^^ du butii^ quaLif qu«^ 
Voient retirer de leurs camp«tgpe^« F^sieuft 
écrivains du temps rem^quent que oefittrou^ 
pes ne . mpntrôii^nt -de vàkuf ^ que lorsqùair 
?'i?gî?s9U <le pilM«J:4'égorger ; j5j pbisieun^! 
écrivains généalogistes assùçehîLqttâ ceiicain-*' 
.p^fîiesr iavérmrij^'f Atoi^nt çQssf^séesJio 
fi^blesse* (i) Ces aydut^triers ^ d'abojrd-sQOCCK 
^tQçUidés par un Cjupit^De. nommé jT^r/sî/ita/e/ 
içnsuitô » par un . seign^uir . de . là biaiioii 
4e. 4a Marçk ^ mox&^^ ioyxs le , tiQZL ^ 
FUarange , surnoinmé le jeune avantur^u^.^ 
sans doute à cause de. sa qualité d« chef 
^avaritururs^ se livrèrent, pendant les guerre^, 
(^l^alie^ aux; plus, «^ffîreux excès. Le^>crUâutéâ 
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. (î) L^auleut des fechehkes ^Ur td gendarinerîe ^' 
^'.prouve, jusqu'à .l'évldéàice , cju'on ncpouvoit élte- 
gcndarme-sm% ètre:nôble, de race , prouve ausd que 
les compagnies des mf&^turîers étoîènt ptesqu''e«p; 
dèfémènt composées ile gentilshommes o'i de bâtard j 
de grandes maisons , »qtii , malgré leur état de bâtardise , 
leiàsi éioknt pas moîtfitv^o^s réputés. /lo^/^j^ 

La 



wmi^à', <t exeit&fs à h prite de Ctifoue ^ 
iia--MQt itant la caverÂe de Longafa y (ï} 
mXGkt9tkt atsel leur conduite «célérate. Leâ 
âris dei mai&curea& habitant sans artties^det 
femnies^u'onp.ignarde après les avoir violées^ 
éa ffi&iijp > ceux de< lFi«vlkrds ^'on égorgé 
de £ang*âraîd » qui retentissent encore dans I^ 
cœ^rndetom étl^e )u^^ et sensible , n'arrétoient 
fobft :ia férocité de ces nobles soldats ; et 
fes^^BJetes; de cniauié sembloient ^tre pour 
tnruii *vtai délice. 

. Jj»^ guerres civiles du sekiime siècle 
accforcnt le désordre <knii les troupes , ^và 
VÎvoiéiit^ cbmiM 091 le dîsoit alors , sta^ 
k'htoAomme^ (2} c'^st^i-dke , aux dépens 
eu nsdheiiS'eux iabouc«eut^. Cette e^ressiofi 

' {y) Des cftôyess ou des habîuns des campagnes^ 

éâikp^att fer àt% soldats françois , sVtoient réfugié^ 

^aSLiiônibte de plos de mille , 4emmt% ou enfans , ^anS 

une vaste caverne presqu 'inaccessible. Les aventuriers 

les découvrirent , et ne se sentant pas assel forts 

p^r le$ combatfefc , îli bdttdièrent i'enttée de ce 

«miterrÀi avec du bois et de la paille , y imttÉt 

le feu , et ces malheur eui ^^tiffaq^fuss par la lumée , 

périrent tous dans cette ti9J^fiA - • , * ; 

{%) Froissari e»t,jc crois ^^ le premier écrivais 

qui , en parlant du luxe excessif des nobles du vpx^ 

torzième. siècle^ dît ^e, poor fouiaûr à Icun rdS» 
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» £uDilière dans les^ écrits da. ujuioziàpni 
M du scizièaie siècle . annonce la. âréqumiM 
4h mû; les cWléances» les histoires du tenic 
s'en servent . pour peindre les actsntasts dec 
0iilitaires sur les campagnes ; et Frawnenmau^ 
dans %çm- secret des finances ^ en p^rlatst des 
4ébats élevés aux états de Blois^ cite k 
^scours du député de Guieone contre les 
désordrc;s et les piUeries des gensdarmes 
qui , quoique très-^blen payés par le roi, n« 
laiss oient pas de vivre au7( dépens des labour 
fieurs qu'ils totirmenidient horriblement ^ 
^ d'autant , dit**il ^ q^ue te p6iq>le souffirok 
M pluspourlrnsolenced^iceux» que de toutes 
^ les autres oppressions et viotences. Que 
»> sefnblablementseroit,renionstréqu entonne 
^ la chrétienté y m#me en Allemagne , Suisse»^ 
»> Italie et autres pays voisins , voire le Turc» 
93 par tous les pays de ftoa obéiisatice ^ tCt^ 



penses y Hs tyraniùsoîent Tliabitant des campagneSyqulIs 
mppeloieut ^ par dérision , Jacques SanAomme. On 
enteadott , dans les siècles stdvans , par Fezpresst«A« 
9tiyre sur te bonhomme ^ non-seulement pîUer ^îes 
isaisons des; paysans , les maltraiter de paroles %t 
de coups , mais encore tes forcer à aller dans les 
villes voisines;, adifter 4e.ltiir propiis «rgest tSj^ 
féovistons ^ Jet nàlitttre^ i^iMsat^ 

II 
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93'toit;; ipuyelles que les gens de guerre 
» ûppfimasisent le: pauVrë laboureur , et le 
^> mangeassent comme Ton f*lt en France» 
» Maii$ .c'e.^qut . rend plus esmerveiliable et 
9> du tout étranger Toppression et exactio0^ 
» c'est qu'il n'y a: royaume où Testât soît 
•a- si bien et sii proprement dressé pour la 
9> . solde et payemëiit des gens de guerre ^ 
n que celui de la gendarmerie de France yy^ 
Il parle ailleurs ce des concussions et pilleries 
» de gens violens, qui ^. sous couleur qu'ils 
^> tiennent place d'archers en une compagnie 
{VordoTutance y ou qu^lt^ue autres degrés , man- 
M gent et ruinent le . pauyice laboureur ^u > 
. Tous ces reproches ^'appliquent aux gens- 
ftarmes et aux compagnies d'ordonnance, 
qui n'étoient cofrtposé,s que de nobles* En 
parlant de la conduite d^ la gendarmerie dans 
4i0ùérentes provinces a il. répète sans cesse ^ 
d'après les cahiers de doléances , qu'elle n'a 
cessé de tenir les champs y & de vivre à dis^ 
ïréàon sur le bonhomme (!)• A l'article du 

• •• I , 

* • ' _ ^ •■ 

(i) Une pièce de vers , rapportée dans îe journal 
de ffenrillIjSonsWdjinéc 1^85 , commence aînsîc 
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Le ^atti^re peuple^ enâojpe iont^ 
Les gcas dfatQtes xiviigeàt.lQttt^ 



diocèse de Soiàsons , il dit : ce Le pauvrfe 
"» tiers-état est oppressé extrêmement ... ^j 
» mais ce qui le met en déespoîr du tout, 
^> c'est que ceux de l'ancienne noblesse, qui 
♦ voùloient s'opposer à tant de concussions 
» et de tyrannie qu'on leur fait, aujourd'hui 
w font les'sourds , et comme s'ils n'y vôyoîent 
5> goutte, les'laissent plonger en ces itiisèrer; 
» de manière qu'ils sont rongés par certains 
>> nouveaux kauberèàux et gentilastres qui 
13 les mangent et succent ^jusqu'aux ôs , tacî- 
»> tement les cotisent et' imposent ; et si 
5> hardis d'en sonner mot, à peine d'avo&c 
53 des hûsees; cela s'entend les logis de gens 
35 de guerre, tant et plus^ qu'ils ne pourroiik 
33 porter ; tyrannie et oppression qui a coûté 
M au pouvre diocèse de Soissons ,^ durant 
33 le tems de cet estât y plus de sïii millicds de 
33 livf'es 3>. \ . , .. :l 

^ A ràrticie du diocèse 'de Boulogne , ^Û 
parle de cinq gentilshomnies , accompagnée 
de vingt- cinq autres, lesquels il ne Vetaft: 
•pas nomthQTpar honnettr ^ à causé des maisons^ 

a • » 

dont ils sont issus" y quî, pendant deux o?li 
trois mois, ont mis le pays !àfu pillage iet^>afft 
volé environ huit mille cinq cents %u^.' ^^ 
A Tafticledu diocèse de Reimr;. ît- dit^t 
«•De soixante mille faitifllés qu'il y-a?4K flk 

I 4 
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79 diocèse, les deux- tierces jpartles ont jour* 
99 nellement ea leur maison lesgens de guerre^ 
9t qui leur font des concussions et piUeries 
» horrlbks et du tout étrangesi ; les c6m^ 
9^ pagniesi entre autres^demessieurs de Guis^ 
99 iPAumale ^ BarU^Uux et autres ^ qui ont 
a» eu coimandeaient en la province , y ont 
> ^t des actes étranges , pour attirer les 
;9». deniers du pauvre laboureur »« Il ajoute 
j^jLQ cetoit^ la dague surla gorge ^ quils&U 
.soient vmdef la bour&e des paysai^s. 
: ii0 même écrive se plaint souvent de la 
•crU^inelle tolérance de. la haute noblesse 
envers, les nobles subalternes » qui ^ sous 
;|p^étext» qu'Us étaient militaires y pilloient 
et massacroient in^unément les babitan& des 
i6«i|i{]^nes» Pans l'article du JDiocèse de 
«Tro^fes 5 il parle de certains iéiukataux ^ dont 
la noblesse vient de r impunité de leurs crimeSr^ 
iifokm^ & MgMtd^és^ ce Le moincbe d'entre 
^ euxji ajoute-*t41^ a cinq ou %i% pêndofs i 
-^ s^ %H\tt.y i^ul foQit des maux infinis 9^, 

. h lartkk du» plocèse de Sens,^ tX dit^ 
^.. Il y A de br noblesse t^s^ngereuse en ee 
:iw^ diocèse» Se; l'af^pelle nabhs^e , à c^KUse qu iie 
99 ont puis ^ n^'aguère, usurpé ce titre dis £^0^* 
^M^^^f^ 9, ^^^ 4es diables ^ et encore, pis . 
^ $^ 1^ dîahlos. Ils frappent j fiuent^ pilhnu 
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r» saccagent; ce sont^ pour le faire court» 

- A rartk:t|& ai Angers ^ il parle des dégâts^, 
insolences et désordres dont Bmsi d'Amboue 
^ ses gens se rendoient coupables dans ce 
:|i3jrs. . ce Aussi lui et les r^;imens qu'il avoit 
» avec lui 9 dit-il^ ne Êdsoîent coaipc^ des 
>> pauvres an^vins ,' sujets darot^ non plus 
»> que d'esclaves -». Il pensoit^ H disoit qu'on 
pouvoit ce les hiusre, ^ desckirer^ chappder^ 
^ muàlUty tuer à pUàsk aanme btsus; et 
M de faity tout le teois que ses troupes ont 
31 sé}ounié en Anjou^ ont battu, déchiré, 
M cbappelé , tenaiUé, tsié y violé, rançonné >>• 

Uo gendlhoflune angevin vomliit Êûre à 
Bussi d^Amboist quelques remontrances sur 
zes principes afireux;. Bussl répondit : si 
^ous ne m'iùs:^ esni^fc i^crnsfarois causmàre 
m(m psmontuuue st»ee tepcigaard^ Conmae^ 
itûus que je soi somme le inOahi dok iese 
SfidSté* 

Ota nefiniroit pa», si Fon vx^idoit cassem- 
t&c toutes les couleurs^ qui concoutent i 
fosmerk tableau des bâîgandaga, descmau* 
tés dek iiqhieise miiitaiiB diiseiEièmesiècle. 
Les histoires particulières des villes et der 
provinces ^ les ordonnances des rois à ce sujet, 
les arrêts des parlemens, et sur- tout des cours 
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des grands jours, tenues ea différentes villa 
de France, confirment tout ce que. dit Frotta 
menteau dans son secret des finances j ets'ac- 
cordent à prouver que la noblesse militaire 
• ét^it aussi adonnée, au brigandage,, que Té- 
.toicnt les nobles, qui faisaient ^ouvertement 
le métier de: brigand. . . ' 

Henri IV , lorsqu'il eut rétabli la paîx 
*dans le royaume , fut long-teros occupé à 
^réprimer les excès des gentilshommes qui, 
accoutumés, pendant les troubles, à piller 
lies campagnes, suivirent, pendant la paix, 
ï^s imémçs habitudes* Nous :xapporterons, 
.dans la suite de cet ouvrée, plusieurs exem- 
ples de nobles pillards ou voleurs de grands 
.chemins, quipmrent, dans le même tems^ 
par U main du bourreau. 

Nous avons vu la noblesse, pendant pltt- 
sieurs siècles , tyranniser constamment le 
^peuple jdes campagnes et de&.viUes ^ et trai- 
ter , en tems de paix comme en tems de 
-guerre, le^ français en ennemis; nous allons 
.maintenant prouver quelle na pasjnotns étif 
-lennemie desTois, etq,« le irê^e de France, 
cent fois ébranlé, ne la été. quàparielk^ 
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,Les nobles "^ ont été les plus grands ennemis 

T ' du trône. 

«» 

vy N a toujours soutenu , par ignorance , 
par intérêt ou par imitation , que la noblesse 
^avoit, de tous tèms^ été l'appui du trône, 
"Montesquieu et les discours que le despo-^ 
tisme ministériel mettoit dans la bouche des 
Vois, ont établi cette opinion comme un 
principe incontestable. Je reispecte les sen- 
timens des grands hommes et Ves ministres ; 
mais je respecte encore' plus la vérité. Des 
faits bien constatés vont prouver que ce 
principe est une erreur; que les nobles ont 
été constamment les ennfemis les plusachar- 
net de la monarchie ; que le régime féodal ^ 
pair sa nature , dohnoit une grande activité 
à leur ambition, et les disposdit sans cesse à 
là révolte; que, devenus moins puissans, 
ik n'ont paru être les défenseurs du mo-* 
narque, que lorsqu'ils ont pu, s approprier 
une partie de son autorité , en partager les 
avantages ; et qu en' ^^prgt^gçant :, ^ jdàns { ie« 
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derniers tems , le despotisme royal » c'tftolt 
leur propre autorité qu'ils dé£gndoiént. 

Les premières atteintes que les grands one 
porté^es à ^dutorit^ tJjialc^ie manifestèrent j^. 
au commencement du septième siècle^ à 
i'assemblée d'Afuieiy ^ où losi traLu de la 
paix entre Gontrarp et Cfùldcbert. Les grande 
ou Leudes qui y assistoient , obligèrent ces 
princes à convenir ^ dans lôur traité ^ qu'i^ 
ne ser oient plus libres de retirer « à lew 
gré^ les bénéfices qu'ils avoie^ conféréif, oif 
^*ils conféreroient dans la suite aux égUief 
et aux Leudts. Ces bénéâces étoient de» 
terres ^accordées par les rois de la ,preimèr# 
race y sur leur propre domaine , aux sew 
gneurs qui aboient su. les mériter par de» 
services quelconques. Ainû , les rois n» 
purent plus désormsus retirer des récom- 
penses à ceux qu'ils jugeoient svok ce$«l 
de les mériter. Peu de tems après j^ en C\%^ 
rassemblée dont nous avons parU» ( i ) ^ui 
fut tenue à Paris par lés grands du royaume^ 
completta cette usurpation faite sur Tautoritl 
royale 5 et décida irrévocablement que cet 
bienfaits des rois seraient à revenir ^ne 
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pt^pAiti .ties seigneurs y et deviendroient 
héréditaires dans leurs familles. 

Otarlemagne , quoique tout -puissant et 
très^redoùté , sentit le besoin de réprimer 
rautortté des nobles ^ qui tendoit à diminuer 
h sienne ; il supprima les ducs ^ devenus trop 
pwssans» et les remplaça par des Comtes et des 
marquis , ses créatures. Louis le Débonnaire 
laissa 9 par sa foiblcsse , un libre cours à 
Tambinoti des seigneurs; il fut long-tems ea 
proie à leurs <:abale9 et à leurs révoltes ; 
ttJA y -abandonné / il vit les plus puissant 
4iu ro]raimie s'emparer de sa personne , de 
cefii? de sa {cmme et de son fils , et le coi^ 
damner -i vivre liontevsement dans une 
ééltuledu monastère de Soissons. On le tira 
ensuite de cet^ pirisûn , on f obligea de se 
midrè \ la diette de Çompiè^e^ où on le 
força de lire Itri-méme publiquement le d^ 
liil ^de «es prétendus crîmetf;*puîs il fut 
déj^uiUé de ses 'habits royaux ^ de ^^^ ar* 
tÊkt$y revêtu d'un habit gris et mis en pe- 
iSfence. Enfin*, ZdMai/^ , son fils , le traîna ï 
Ak^a-Chapelle , où il lui fit passer ThiveÇ 
en jirison. Que firent alors les grands du 
royaume pour venger leur roi de ces indi^ 
gneir trattemens } rien ; au contraire ^ ils se 
«aoigèrcnt^ cdté de $e;s pisrsccuteurs ouï 



^toîent les plus forts ^ et ^voi:isèrent ceS; 
attentats de tout leur pouvoir. 

Charles le chauve et Louis. III ne purent 
résister >ux progrès de Jambition des sei--> 
gneurs. On. sait que .ces deux rois , pour- 
avoir la paix , se virent forcés de. leur ac- 
corder dts cfiefs et d'autoriser leurs usurpa- > 
lions. 

Charles le gros , petit fils de Loiûs le 
Débonnaire , est déposé à la diette de Trir'i 
iur, en 887^ par les grands du royaume 9. 
qui . pbcent son neveu :Arnaul sur le MÔMi 
de Germanie. Eudes alors parvient à sei^|»> 
nommer roi de. ^ France^ Tautes le^ PfirtpMi 
du royaume^ sont ea .pi|oie,.à:.rayiditér def^ 
seigneurç^ qui sç disputent, une, .portion :<k% 
lautorité royale.; les lUis^s'çj^ipjireRt .^,jt'ji^flf^ . 
province " et y régnent . souverainement ; ' le% 
autres , ^fiumîSes d obéir ;,è..]^ r roi qui^ avait^ 
été leur, égal» se soulèvent ^rfontre iui^si 
enfin, le /o^^ume .est: pîiftagç'«ntce^£«^ 
et Charles le simple„-^:çt ^reste .long.r-t^ap% 
agité par les mâifrens, parti; que:ies seigneiu^ 
y suscitent continuellement. l^oMf^Cs^ duQ ^4?L 
France^ TT^o/z^, duc de, B.Qurgome 9 usucpezi% 
àlteniatWeipent la . roymt»^ Ç6oÇ^^^.\^ 
simple qui çpmmsmdolf a^unc.grande^paj^Eii*. 



I 
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à la couronne^, est pris pac le comte de Yer^. 
fjQandois y et meurt prisonnier de ce seigneur^. 

Louis 1^5 dit à" Outremer y règne seulj 
snais à peine est -il couronné , que plu^ 
sieurs seigneurs ^ à la tête desquels est . 
Hugues y surnommé tt Grande profitent du 
moment * où le : roi est occupé à chasser jes 
hongrois qui faisoient des courses en France^ 
pour se liguer et lui faire la guerre; ils le 
forcent de se réfugier à Vienne et en Aquî^ 
taine. Aprèif avoir éprouvé diverses tn^^ 
sons ^ ce roi est fait prisonnier par Huguf^ 
le grand» et sa j;ftrde c$t çq^è^%fL TAihaf^l^ 
comte de Blois. £nfin^ ;il:^$^;fnis en liberté^ 
mais bientôt: jde nouveaux Roubles, élevés 
en Auvergne par les sejgneurs; révoltés ^ ^ap^ 
peUem> d^Eu^ ic^ette province QÙ[ iji paryiei^ 
avec peine à les calmer. . .. 

,A<h&nA9 la seconde rs^ce , les ducs ou 
gouverneurj^ 4^^. vjUes j ^^i^ciers d'ttç 
ordre inférieur, favorisés par rafiFoibHssemêiic 
jde VmtaTkér ro^yale , t]?: pi^t^nt les derniers 
croups'^ 'Ui^keint les, JL^2l^é^I4^B/B. leurs -uftir|- 
j>ation^ et^rendent hér^ {lifairf s.jdans leur m^ 
son lies^^ titres que , jusqnçsi-l%i, i^s n^^v^^iejf 
possédés qu a vie : ce ils s'érigèrent eux-n^ 
^a> mc[S:, .diÇ;>L,pcésidppt;^/(€^^^^ .^J^.m^ 
•t gû^W? propriétai|:eS;;,4ff >^^?f^. i^^jj^ 



<44 HisTôiiti CAi^fQtrs 

i> ti'étotent que ks magistrats.^». Par-là (bt 
a» ifitrodtiit xtn nwrtàu genre «Tautorité àznB 
» Tétat , auquel on xlonna le aom de su^^e-^ 
i> raineté; mot ^ dit LoiSEAV ^ qui est aussi 
as étrange que <€tt€ espèce de seigneurie est 
99 absurde 97^ 

jLes grands seigneurs de France de^nrenc 
les ^ux y Its pairs du roi qui ne fut piusr 
qualifié que de prhnus inier pares ; et enfin» 
(roiir la seconde fois, ils le <iétr6nèrent. 
" Sùgues Capet-f usurpateur de k couronne > 
et le premier roi de la troisiime race ^ ne se 
msdntint sur le trâne qu'en tecrassant les sei-^ 
^neurs tfui le lui dii^utoienty et <^i préten«« 
dotent y avoir le même droit. On connoh le 
inot Ëoneux du comte de la Marche ^ te notl^ 
Veau TQÎi le bltnia de ce que^ sans son con* 
sentement, il assiégeoîtla ^Ik de To^iirs^ et 
fâ tfit : qui vous à fait comte îLe comte lui 

tépondit fièrement i ceux-minée qui vous on$ 

"^f • - - » , , , . , 

jau rot. 

A peine Henri l'fiitril sur le tréitë^ qu'il 

se forma contre lui une conspiration de plu^ 

iRtVLvt seigneurs ^ à la tête desqoels ^^t<Hen£ 

îes comtes de B&isydc Champagne €t de 

'Tlandrts. Ces seigneurs, sollicités'pâr la reine^ 

'Constance yVtAtt du roi, ne refiisèrent points 

^\xt servît ïts «htcrtts de ceift méchante 

feoune ^ 
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fètnme ^ dé tourner leurs armes contre le mo^ 
narque qui se vit forcé d'abandonner Parisyet 
it se réfugier à Kécamp. Bientôt une seconde 
conspiration éclata contre le même roi ; son 
frère en étoît le moteur ^ et les seigneurs dô 
France, les agens. Le monarque fut mehacé 
4^ perdre sa couronne i mais il prévint le 
coup, fit son frère prisonnier , ^t punit ses 
complices* 

Louis le gros fut surnommé \q batailleur ^ à 
cause des guerres violentes ^ que, pendant dix 
années consécutives j il soutint contre presque 
tous les grandis seigneurs de son royaume. Il 
lui fallut toute son activité et toute sa valeur - 
pour triompher de $^qs nombreux ennémiSé 
Il eut à résister aux forées du comte de Blois^ 
du sire d^ Montfort, des seigneurs de Beau- 
gencij de Mùntlherî^ du sire de Couciy du 
comte de Corheil, et de plusieurs autres donc 
nous avons déjà parlé. ( i ) On peut y joindre 
les différentes expéditions qu'il eut à faire 
dans des provinces éloignées, afin d'y apr 
paiser les querelles qui s'élevoient fréquem- 
ment entre les grands seigneurs et le haut 
clergé. Enfin » comme le dit un historien , il 
fut. presque toujours en campagne pour ré-» 

(i) yoyt^ cliapitro 1 , ^ages 51 et p^ 

K 
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^ ti'étoietit que ks magistrati.^.* Par-là fat 
» introdtut tm bfnsrtau genre dVutorité dan» 
» Tétat , auquel on donna le aom de su^e-^ 
5> nûntté; mot ^ dît LoiSEAV , qui est aussi 
n ttrangt que <ttu espèce de seigneurie est 
a> absurde ^^ 

Les grands seigneurs de France devinreM 
les ^ux y les pairs du roi qui ne fut plu» 
qualifié que de primus ineer pares ; et ^n&i^ 
(Kmr la seconde fbk^ ils le détrônèrent. 
~ Hugues Cape t g usurpateur de k couronne ^ 
et le premier roi de la troisième rade» ne se 
vradnttnt sur le trône qu'en terrassant les sçî^ 
^neurs tpii le lui disputoienty et qui prêtent 
dolent j ayoir le même droit. On cotinoh le 
inot Êtmeux du comte de la Marche *; te notl^ 
Veau TOI le bUma- de ce qué^ san« son con^^ 
sentement, il assiégeoitla^lle de Tours 5 et 
fcl dît : qui vous à fait comte ? Le comte lut 
tépOndit fièrement i ceux-mime qui vous orl§ 
fàu rot. 

'^ A peine Henri I* fut-il sur le trône ^ qu'il 
se forma contre lu! une conspiration de plu* 
ifieurs seigneurs y à la tête desquels '^toient 
îes comtes de Btbisy de Champagne «t de 
'Tlartdres. Ces seigneurs, sollicités par la rein^ 
Hvnstance ^xeAn du roi, ne're&sèrent points 
^ut servît tts Ihtcrfets de cetft 'méchante 

femme ^ 
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fètnmo » de tourûet leurs armes contirè le ino> 
uarque qui se vît force d'abandonner Parisyet 
it se réfugier à Kécamp. Bientôt une seconde 
conspiration éclata contre le même roi ; son 
frère en étoit le moteur > et les Seigneurs dô 
IFrance , les agens. Le monarque fut mehscé 
àt perdre sa couronne ; mais il prévint la 
coup, fit son frère prisonnier, et punit ses 
confiplices. 

Louis le gros fut surnommé l^batàilteur^ à 
cause des guerres violentes^ que, pendant dix 
années consécutives j il soutint contre presque 
tous les grands seigneurs de son royaume. Il 
lui faillit toute son activité et toute sa valeur « 
pour triompher de ses nombreux ennemis* 
U eut à résister aux forées du comte de Blois^ 
du sire de Montfort^ des seigneurs de Btau^ 
gerui^ de Môntlkeri^ du sire de Çoiuiy du 
comte de Corheil, et de plusieurs autres donc 
nous avons déjà parlé. ( î ) On peut y joindre 
les différentes expéditions qu'il eut à faire 
dans des provinces éloignées, afin d'y ap^- 
paiser les querelles qui s'élevoient fréquem- 
finent entre les grands seigneurs et le haut 
clergé. Enfin » comme le dit un historien , U 
fut. presque toujours en campagne pour ré- 
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(i) Voyez chapitra 1 , ^ag«s 31 et 31, 
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t» ti'étcMent que ks magistrats.V.. Par-là (kt 
» introdtiit un botSTtau genre «Tautorité dan» 
s» Tétat 9 auquel on donna le aom de su^e-^ 
i» raineté; mot ^ dît Loiseav , qui est aussi 
» itrangt que cetu tspice de seigneurie est 
» absurde 9^ 

Les grands seigneurs de France tle^nreM 
les égaux y les pairs du roi qui ne &it pluft 
qualifié que de primus inter pares ; et enfin » 
^our la seconde fois, ils le <iétr6nèrent« 

Sùgttes Cupet^ usurpateur de la couronne ^ 
et le premier roi de la troisième xaee ^ ne se 
siaûnttnt sur le trâne qu'en tecrassant les seî^ 
^neurs ifui le lui disçutoienty et qui préten-* 
doient y ayoir le m%mt droit. On connoh 1% 
Inot femeux du comte de la Marche ; te notl» 
ireau Toi le bltnift de ce que, sans son con^ 
sentement, il assiégeoîtla'wille de Toiirs, et 
Kl tfît : qui vous a fait comte ?• Le comte luî 
répondît fièrement i eeux-méme qui vous on§ 
j^rr rot. 

' A peine Henri I* fut-il sur le tr^è^qù'U^ 
se forma contre lui une conspiration de plo« 
Tueurs seigneurs ^ â la tête desquels ét<Hene 
îes comtes de Bièisy de Champagne « de 
'Tlandrts. Ces seigneurs, soUicités'par la rein^ 
'Constance yVOL^t^ du roi, ne're&sèrent points 
^ur servir îts îiitéifets de ceiEffc 'méchante 

femme ^ 
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fètnmo p de tourner leurs armes cûntirè le mo> 
marque qui Se vit forcé d'abandonner Paris^et 
it se réfugier à Kécamp. Bientôt une seconda 
tonspiratîon éclata contre le même roi ; $on 
frère en étoit le moteur ^ et les Seigneurs de 
France^ les agens. Le monarque fut menacé 
4de perdre sa couronne; înais il prévint le 
coup, fit son frère prisonnier» et punit se^s 
coiTiplices. 

Louis le gros fut surnommé \q batailleur y à 
cause des guerres violentes^ que, pendant dik 
années consécutives ^ il soutint contre presque 
tous les grands seigneurs de son royaume. Il 
lui fallut toute son activité et toute sa valeur - 
|>our triompher de ses nombreux ennemis* 
Il eut à résister aux forées du comte de Blois^ 
du sire de Mont/ort^ à^s seigneurs de Beau- 
gencij de Môntlheri, du sire de Couci^ du 
comte de Corheil, et de plusieurs autres donc 
nous avons déjà parlé. ( 1 ) On peut y joindre 
les différentes expéditions qu'il eut à faire 
dans des provinces éloignées, afin d'y apf 
paiser les querelles qui s'élevoient fréquem- 
ment entre les grands seigneurs et le haut 
clergé. Enfin » comme le dit un historien , il 
fut. presque toujours en campagne pour ré-» 

(1) Voyez chapitro 1 , ^ages 31 et 31^ 

K 
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fe ti'étoient que ks magistrats.^; «Par-là fat 
» introdmt un dotrreau genre if^autorité dan» 
» Tétat 9 auquel on xionna le aom de su^e-^ 
i> raineté; mot ^ dit LoiSEAV , qui est aussi 
n étrange que <tM espèce Je seigneurie est 
99 absurde ^^ 

Les grands seigneurs de France tle^nreM 
les égaux ^ les pairs du roi qui ne fut pltis 
qualifié que de primus inier pares ; et enfin » 
^our la seconde fois, ils le détr6nèrent. 
~ Sùgues Capet, usurpateur de k couronne ^ 
et le premier roi de la troisiime màe » ne se 
vradntint sur le trône qu'en terrassant les «l^ 
^^;neurs tpii le lui dis^utotenty et qui préteft-^ 
ddient y avoir lé même' droit. On connoh 1« 
fnot femeux du comte de la Marche ; te notl^ 
ireau roi le bitma de ce que, sans son con^ 
sentement, il assiégeoitia ^n\le de To^rs, et 
fA îfit î qui vous à fait cornu ?'Le comte luî 
répondit fièrement i ceux-mtme qui vous on$ 

fiiu rot. 

• A peine Henri l;fiit-il sur le trAnè, qû'IH 
'te forma contre lui une conspiration de plu* 
"soeurs seigneurs ^ à la tête desquels étcietit 
îes comtes de Bièisy de Champagne « de 
'Tlandrts. Ces seigneurs, sollicités'pâr la reine 
"Constance y xoète du roi, ne're&sèrent points 
^\xt servir ïts îhtcrfets de cetft 'méchante 

femme ^ 
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fétnme ^ de tournef leurs armes contre le ni<>> 
Txarque qui se vit forcé d'abandonner Parisyet 
it se réfugier à Kécamp. Bientôt une seconde 
conspiration éclata contre le même roi ; son 
frère en ^toît le moteur ^ et les seigneurs de 
France^ les agens. Le monarque fut menacé 
4^ perdre sa couronne ; înais il prévint le 
coup, fit son frère prisonnier » et punit seâ 
complices* 

Louis le gros fut surnommé l^batâilteur^ à 
cause des guerres violentes^ que, pendant dik 
années consécutives ^ il soutint contre presque 
tous les grandis seigneurs de son royaume. Il 
lui faillit toute son activité et toute sa valeur * 
pour triompher de ^^s nombreux ennémiSé 
H eut à résister aux forées du comte de Blois^ 
du sire d^ Montfort, à^s seigneurs de Beau- 
genci^ de Mùntlherî^ du sire de Couci, du 
comte de Corheit, et de plusieurs autres donc 
nous avons déjà parlé. ( i ) On peut y joindre 
les différentes expéditions qu'il eut à faire 
dans des provinces éloignées, afin d'y ap:- 
paiser les querelles qui s'élevoîent fréquem- 
ment entre les grands seigneurs et le haut 
clergé. Enfin » comme le dit un historien , il 
fut. presque toujours en campagne pour ré-» 

(i) Voyez chapitra 1 ^ ^ag«s ^i et 31^ 

K 
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s» n'ét<Metit qoe ies magistrats.^». Par-là fet 
» ifitrodtiit \m ootâreau genre ^autorké dan» 
» l'état , auquel oh tlonna le aom de it^e- 
s> raintft; mot ^ dit Lots^AV , qui est aussi 
n ttntngt que cttu espèce de seigneune esc 
S9 absurde y>m 

Les grands ^igneurs de France tle^nreM 
les égaux y les pairs du roi qui ne fut plus 
qualifié que de primus inter pares ; et enfin ^ 
^our la seconde fbis^ ils le <létr6nèrent. 

Sàgttes Cti/re/| usurpateur de k couronne^ 
et le premier roi de la troisième nide ^ ne se 
ffrsdnttnt sur le tréne qu'en tenrassant les is^i^ 
^neurs tpii le lui disputoient y et qui prêtent 
doient y avoir le même droit. On connoh \% 
fnot femeux du comte de la Marche ; te noU^ 
ireau Toi le bltma de ce que, sans son con«- 
sentement, il assiégeoîtia >4Ue de To^rs^ et 
Kl ^ î qui vous u fait ^omte ?' Le comte lui 
répondit fixement i ceux^méme qui véùs oni 

jazt rot. 

• A peine Henri Ifiit-il sur le ttèàè^ qùll 
"se forma contre lui une conspiration de plu- 
Tfieurs seigneurs ^ à la tête desquels étcnent 
)es comtes de Btoisy de Champagne- et de 
Flandres. Ces seigneurs, sollicités'pâr la reine 
"Constance ^xcAt^ du roi, ne refiisèrent points 
^ur servir ïts %térfets de cetffc méchante 

femme ^ 
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fétnme ^ de touroeif leurs armes cûottê le in<>> 
Barque qui se Vit forcé d'abandonner Parisyet 
At se réfugier à Kécamp. Bientôt une secondé 
conspiration éclata contre le même roi ; son 
frère en étoit le moteur ^ et les seigneurs dâ 
France 9 les agens. Le monarque fut menacé 
de perdre sa couronne i mais il prévint le 
coup, fit son frère prisonnier, tt punit seâ 
complices^ 

Louis le gros fut surnommé l^batdîlleur, à 
cause des guerres violentes , que, pendant dik 
années consécutives ^ il soutint contre presque 
tous les grands seigneurs de son royaume. Il 
lui fallût toute son activité et toute sa valeur « 
pour triompher de ses nombreux ennemis* 
Il eut à résister aux forées du comte de Blois^ 
du sire de Montfort, des seigneurs de Beau- 
genci^ de Mùntlhen^ du sire de Çouci, du 
comte de Corbeily et de plusieurs autres donc 
nous avons déjà parlé. ( i ) On peut y joindre 
les différentes expéditions qu'il eut à faire 
dans des provinces éloignées, afin d'y ap:- 
paiser les querelles qui s'élevoient fréquem- 
ment entre les grands seigneurs et le haut 
clergé. Enfin » comme le dit un historien , il 
fut. presque toujours en campagne pour ré-» 



«Mir^i*a»HW*ii«MM«H*atM«MM«aMM*i 



(1} Voy» chapitra 1 , ^ages 31 et 31^ 
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primer U rcvol.te d^quelqties princes » 
pour punir Tinjusitice de quel^^es particuliers. 
toids U jeune fut ^us^i en hutte z\x% disr 
positioi\s querelleuse des grands seigneurs. 
%^ comte de Champagne s'ari^^ contre lui^ 
tt lui fit une guerre opiniâtre. Ce roi auroit 
fans doute eu plusieurs autres gr^ds va^r 
«aux dç la. couronne à combattre • si la fo* 
lie des croisades 9 qui prit naissance soussq^ 
tègne, et dans lesquelles presque tous les 
seigneurs de France prirent parti y ne les euç 
distraits de leur inclination pour la révoltp. 
Lorsque Tenthousiasme pour ces saintes exr 
péditions se fut ralenti, resprit de rébellion 
Ip remplaça. A peine Philipp^-Au^su fut-il 
élevé sur le trône » que la plupart def sei- 
gneurs du royaume se liguèrent pour l'en &ire 
descendre , et profitèrent de la jeun^^e di^ 
monarque ^ pour en triompher avec moins 
<ie danger. Suivant une ancienne chronique^ 
Iç Jeune roi, instruit de cette .conspiratiop^ 
^t j en ptésence de toute sa cour , à-peu-prèa; 
ççs paroles : quelque chose qu^ïU fassent d*or^ 
inavant y quelque soit leur force ^ leur grand 
outrage et grande vUainie^ il ne, me convient 
point de tes souffrir plus long-tems. Si plait 
à dieu y ils s^affoibUront et enyieilliront , et 
moi, je croîtrai en force et en pouvoir j et yà 
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ttus$i-tôt les vmes > et > en lO^oujf «1$. ^4V 
ftns ^ il fit rentrer tous les rébe]j[eg ^jit)s Xfi^t 
deyôifi II remplit bien la prqmts^ê A^M 
Venger des outrages qu'U avoit reçus des seK 
j^oeurs. Ce fut luî qui porta d^ grands coypj 
au pouyqLr £éockil ^ 4^nna une constst^MKie >e^-* 
j^eçtable à la naonarcKie » et augmenta cQn* 
.6idéra.blement lei^ domalnes^ de la- CQurpnne § 
en y réunissant la Normandie » rAnjou % l^ 
Jjli^ajne » la To;uraîne \ le Berri ^ le Poitou ^ 
i' Auvergne > le Vermandois » l'Artois et plu«^ 
Aieur^ autres comtés» 

Saint'-Louis eut peu de révoltes à répri'* 
foier^ parce que le goût des croisades > qui Îm 
f jenouvcla Sous son règne ^ occupamne grande 
|ûrtie de la noblesse > et la retint long»tems 
^drs du royaume. Cependant il eut une guêtre 
i:.ot]itre un de t^ vassaux. Le ûtr Itugues X 
•de Lusignan refusa ^ avec hauteur^ de ptêtef 
serment à .i^^^^e ^ firère du rot« Louis s'a- 
^lipança dans^ le Poitou , à la tête 4'uné puisf 
j(ante armée» s'empara des places fortes dtt 
comte révolté» et le défit entièrement au^ 
firès de Taillebourg« La révolte de ce Sei« 
gneur fut marquée par des traits d'une lâcht 
perfidie. ,.^ 

La puissance royale ^étMt fo^ teerue an 
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huitième ;sièclc > . et celle des seîgneurj se 
tooiivant beaucoup affoîblie ^ les révoltes fu- 
rent dans'' la suite moins fréquentes^ parce 
i)ue le succès en paroissoit plus difSeile. Ce- 
pendant 5 lorsque les circonstances ont parti 
favoriser les prétentions des nobles^ ils les 
ont avidement saisies^ et, pout^ parvenir à 
ies réaliser, ils ont, tour-à-tour et suivant 
ioccurence , employé la perfidie, ou la force 

ouverte. 

, Lorsque, sous Charles IV, les anglais fi* 

irait , eu Férigord et dans la Guienne, les 

premières hostilités, une foule de nobles 

français abandonnèrent les drapeaux du roi 

de France , et tournèrei^t leurs armes contre 

leur patrie. Quelque-tems après , sous le 

même . règne , un grand nombre de gentils^*» 

hommes gascons se réunirent aux anglais p 

pour faire la guerre au roi de France; et 

parce que parmi ces nobles , plusieurs étoient 

Jtiés de mariages illégitimes , on nomma cette 

guerre la guerre des bâtards. Le maréchal de 

Bfiqueheç les atteignit et les tailla en pièces. 

, Philippe VI y dit de Valois y bannit C«>« 

frai dflarcourt qui lui avoit désobéi. D'Har-^ 

4oun <juitta la France, embrassa le parti du 

roi d'Angleterre , qui le créa maréchal de ses 

grmées\ ^Qg^çontént de cette désertion, ^ 
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conspira contre le roi y entraîna dans son 
complot plusieurs autres gentilshommes fran-^ 
çais , du nombre desquels étoit Olivier dt 
Clisson , père du connétable de ce nom ; ils 
furent presque tous prîi, et décapités. D'flor- 
cojirt se trouva encore compris , avec plu- 
jsieurs grands seigneurs , dans la conspiration 
que le roi de Navarre trama pour détrôner 
le roi Jean. On sait que ^ pendant les guerres 
contre les anglais^ il y eut beaucoup de 
nobles français qui combattirent contre leuc 
jroi , et pour les ennemis du royaume» 

Les brouilleries des maisons d'Orléans et 
de Bourgogne , sous le règne de Charles VI p 
plongèrent le royaume dans le plus alEfreux 
état ; et peu s'en fallut que le sceptre de 
France ne passât en des mains ennemies* Lee 
anglois , à la faveur des guerres mtestines ^ 
et à l'invitation du duc de Boucgpgne ^ 
tenolent déjà sous leur domination une 
grande partie de la France ,. et avoient cou» 
ronné , à Paris 5 leur jeune prince ^ sous le 
nom de Henri , pxir là grâce de Bieit , oi 
de France et d Angleterre. A peine le légitime 
héritier du trône de France ,. CAarks P^II ^ 
que l'on nonunoit y par décision ^ roi de 
Bourges y conservoit-il deux au trois pro- 
^nces» La noblesse française y avilie par son 
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fcrîgahdage et ses cruautés , ne cheichaht 
^u a s'enrichir du pillage , et accoutumée , 
cepuis Iohg*-tems y i être battue jpaîr les an«- 
gtais , ne seroit jamais parvenue i placer 
VAarles Vil sur le trône de France, sans 
cette jeune villageoise , Jeanne dArc , quî , 
à la faveur du prestige dont elle étoit en- 
vironnée , ranima respérârice , et déterauni 
le succès en y faisant croire, 

A peine Charles VII fut afferinî sur îè 
trône , que les seigneurs cherchèrent à 1 eà 
bannir. Son fils Louis ^ dauphin, à Hnistlga- 
tioh de Louis de la Trémouillcy des ducs 
é^ Bourbon etd^Alençony de^ comtes de Vèn^ 
'dame et de i?w/zaij,'etc, formèrent, contre 
le roi, ime ligue appelée laPràguerîc* Cette 
levée de boucliers causa de vives allsprmes à 
'Charles VII ; il fut forcé de s'armer contre 
ces r^S>ellés , les poursuivit , i la tcte d'une ^ 
'armée 5 en Poitou ^i en Auvergne et en Bour« 
bonois; Far une décla^iation du 2 mai 1440» 
il fait voir combien la circonstance rendoit 
la révolte de ces seigneurs criminelle, puisque* 
cette guerre intestine avoit enhardi les en* 
nemis de la naiioh, et que les anglais, qui 
Inclihoient à la paix , venoient de rejeter des 
propositions qu'auparavant ïU étoient dis- 
posés à accepter. Cette considération, bidi 
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caj^àble de ramener des patriotes égarés, né 
iuspehdît point leis entreprises des seigneurs^ 
La gueire civile fut continuée avec plus d'ac^ 
tivité. Les révoltés , affoiblls , demandèrent 
la paix , jurèrent sblénncUement de Tobser- 
ver; mais peu de jours après, ayant conçu 
kjuelque espoir de succès , ils violèrent leur 
serment et leur traité ^ et continuèrent lès hos- 
tilités* Enfin , battus de ttouvéàu y ils furent 
forcés dlmplorer la miséricorde du rot avec 
autant de bassesse , qulls àvôîent niôritré 
d'audace et dHmpùdencë dans le cours dé 
leur rébellion. 

Sous le règne suivant, nouvelle révolte 
|>lus sanglante et de plus longue durée , de 
la part des princes et seigneurs contre lé 
monarque ; elle fut la suite d'une conspira- 
tion secrette qyi éclata par la guerre civile , 
tbrinué soiis le titre imposteur de ^ien pur^ 
hlîc. Plusieurs provinces, et sur- tout les cn- 
vironis de Paris, furent ravagés et ensan-^ 
glatîtes. Les traités de Confiant et de Saînt^ 
♦ Maër mirent fih â ces désordres; Par cestrai^ 
tU , dit Comînes , les princes buànireni lé 
mùnkrque , le mirent aà pillage. 

Comme dans irèttc guerre^ îmèûdèimnent: 
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coup souffert 9 et qu'il- fut^ comme à Tordî- 
paire , oublié dans le traité de paix > on lui 
donna le nom de ligue du mal public • 

• Louis XI rabaissa considérablement le pou* 
voir des seigneurs : une partie de son règne 
fut occupée d'efforts ^ de violences y de per« 
fidies qu'il mit tour-à-tour en jeu , pour faire 
échouer leurs projets ambitieux , pour res-> 
serrer les bornes de leur autorité , et pour 
s'cmparer.de leurs biens. Le despotisme étoit 
aux prises avec l'aristocratie féodale, qui, 
dans cette espèce de lutte ^ reçut un échec 
considérable. 

Les seigneurs, affolblis, occupés dans la suite 
aux guerres d'Italie , et presque tous trans* 
forages en vils courtisans, ne purent, d'une 
pianière bien générale , s'adonner à leurs in* 
clinations inquiettes et ambitieuses. Cepen- 
dant plusieur^s faits particuliers qui se ma^ 
iiifestèrent pendant cet intervalle, et dont il 
«eroit trop long de parler, prouvent que le^ 
dispositions de la noblesse à la révolte ^ n'é* 
toîent que contraintes, et point du tout 
changées. 

A peine les guerres d'Italie furent-belles ache« 
vées> que de nouveaux troubles s'élevèrent» 
jue ïègne de Henri II vit éclore le gerâie de 
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ces guerres civiles qui, pendant près de qua« 
rante ans, désolèrent le royaume, et cou* 
tèrent la vie à tant de français. ( i ) 

Tous les historiens conviennent ^ et tous . 
les faits de ces tems désastreux tendent à 
prouver que les guerres, appelées de reli* 
gioriy ne furent allumées que par l'ambition 
de quelques grands seigneurs, divisés pour 
leurs prétentions à l'autorité royale , mais non ' 
pas pour leurs opinions religieuses. Ce ne 
furent point les protestans qui commencèrent 
la guerre^ civile; ils se cachoient, et se lais- 
spient brûler par les parlemens, sans oser 
élever la voix. Le parti des méconcens cxîs- 
toit avant la conjuration d'Amboise. Il changea 
ensuite de nom^ sans que lesprit qui l'a-* 
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(i) Pendant les preipicres vingt années de cet 
troubles , on troave y d'après les calculs qu'en ^ 
donnés Fraumentiau , dans son secret des finances , 
sept cents soixante-^cinq mille deux cens personnes 
tuées j douie mille trois cens femmes violées, 
fieuf villes brûlées ou rasées , deux cents cinquante" 
deux villages brilles , cent vingt^hiut mille deux 
^ent cinquante^six maisons brûlées ou détruites. 
Les troubles qui durèrent encore vingt ans après 
l'époque de ce calcul , doivent , par analogie» donner 
le double de. ces sommes j pour les quarante Années 
cnti^rei. 
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fftmoît changeât, tt fut nommé le pàih pro^ 
S^tant. Les seigneurs méconiensy en se de- 
claraift leS jjrotiercteurs de ces sécta'res pér- 
Meutes, àcquirient un trcs-gratid nombre de 
^artisan^, et se firent un parti redoutable* 
Ainsi là religion fût , pour lès sèi|;aeufs , le 
prétexté de Icuïr révolte ; et lès torches dti 
fanatisme' dont ils s'armèrent^ rendirent la 
guerre bien plus cruelle et de plus longue 
4urée. 
. \ Le fameux iriûtnviratj composé du duc^ 
Cuise , du maréchal de Saint^André et du 
connétable de Mohtmorenci ^ étoît toùt-puis- 
sant dans le royaume; il jouîssoit dé près-» 
<Jue toute rautoritë. 11 forma le parti dé là 
cour , qui Rit ensuite appelé parti des càiho^ 
lèques • Le prince de Condé avec quelques 
autres grands seigneurs jaloux dé la faveUr 
dont jouissbient ceux du triumvirat j se mil 
à la tête du parti des méconténs. Ces deux 
partis , trop foibles par eux mêmes , enga- 
gèrent dans leur querelle le peuple déjà di« 
visé par lerprogrès de la religion réformée»N 
La cour , composée d êtres foibles et vicieux^ 
festoit comme incertaine entre ceà deux fac- 
tfons qui tèndoient également à ruiner le 
peuple et l'autorité du monarque» 
£n 17^7 a le prince de Çondé , chef des 
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piiconiehs^ ptouvi que, dans cette guerre, 
il servûît plutôt solT ambltioi'i que la religion 
féfônnëe, lorsque, énorgueîllî par quelques 
succès, ce il fit, dit Brantôme ^ battre mon^ 
Sj noie d'argent avec cette inscription : Louis 
jCUI, roi de France >>• C'est ziriél que les 
sièîgneurs, chefs dfe là irgue^ qui succëdèrenè 
au triumvirat ^ firent , qùelque-tems après » 
procliamcr roi de France le cardinal de Bour^ 
9o/z, et firent frapper des monhbies où il 
<toît nommé Charles X. 

Ces deux attentats furent, pendant la du« 
rée des troubles , accompagnés et suivis duni 
infinité d'autres bien plus criminels. L'audà* 
cîeux Guise brave Henri III dans Paris , lo 
chasse dé cette capitale , et lé poursuit jus- 
qu à Blbîs Gu il s'étoit réfugié. ( i ) Ënfiii , 
lia mort parut nécessaire au monarque qui, 
'trop foible et trop vicieux pour la deman* 
ider â la justice, aima inieux l'obtenir des 
^gentilshommes aîissassins qui formoient sa 
garde* Ce règne, fécond. en criméis et en at- 
tentats de tous les genres , fut terminé par 
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(i) Le prësideqt de Harlaî eut le. courage de 

4 ÎP* 

reprocher au duc de Guise liu-mème sa conduite 
însolcntc : c'est grand pitié ^ Ivi dit- il , fuand U 

V(slet chasse le màUrt\ ^ 



un assassinat H est prouvé que le poignard 
^ui tfancha les jours de Henri III» fut guidé 
par des nobles ligueurs ^ et par ceux de la 
famille des Guises, 

Henri IV eut 3 pendant plusieurs années ^ 
à combattre la plus grande partie de la nà^ 
blesse de France, qui lui disputoit une cou^ 
tonne dont il étoit le légitime héritier. Il 
vainquit les uns par son courage , asservit les 
autres par de l'argent ; car , comme on le sait^ 
un grand nombre de nobles composèrent avec 
te roi 3 pour en. retirer des pensions et des 
places , et marchandèrent leur soumission de 
la manière la plus basse. 

Pendant le règne de ce bon roi ^ mille 
trames sourdes furent formées contre ses jours 
et sa couronne. Vingt fois le fanatisme re- 
ligieux et l'ambition des nobles se réunirent 
pour attenter à sa vie. La conspiration des 
comtes d'Auvergne, du duc de Biran et de 
' plusieurs autres, étouffées dans leur nais- 
sance, prouvent que l'ambition des grands 
égaloit au moins le fanatisme du clergé. Ce roi 
mourut enfin yictime de la noblesse. Il est 
suffisamment prouvé aujourd'hui que son as- 
sassinat n'étoit pas l'ouvrage d*un seul homme, 
mais celui de plusieurs seigneurs de îa ccur j^ 
qui se servirent du bras du maniaque RmoHIûc^ 
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C'étok un com|>lot formé depub long-^teics « 
connu en Franc» et dans les pajfs étrangers^ 
même avant '^on e)cécution. Ge rùly averti 
(d^ toute part du coup qui le menaçôit > té-« 
Aotgna ses craintes à Sully et à Bassompierre^ 
et voulut même retarder la solennité -du cou« 

* 

xonnement de la reine ^ époqne que les cour* 
Imitateurs av(^ent choisie pour lexécu^n dé 
leurs afireux desseins. ^ 

La conduite du duc d^Epetnon prouve ats*- 
sêz fexîsteâce d'an complot considérable^ 
On iait qu'immédiatement après la mort dû 
rol^ il vint au parlement demaôder insolem-* 
sient la régence pour la rekié^ accompa-» 
gnant cette demande de menaces » et mettant 
la. main à la garde de son épée^ Oh sait qU'â 
étoît le favori doucette princesse italienne ^ 
et qull espéroit régler p^Jr eU&* - 
: >. Lorsque Tassasse frappa Henri ÎV / ce r^ 
€toit ab»dônné à la merci de ces courtisans 
qui le laissèrent poignarder sans obstacle; 
Huit seigneiirs se trôuvoient dânS le carosse du 
Toi et l'entouroiept. Tels étoient Mercttlei dt 
Rohan duc de Montkas^on , lé Aixc d'ÊpemMp 
Jean de Btaumanoîr ^ marquis4e Larardin, I0 
sieur 4e tianeovn^ le marquis de MirehaUy ûcU 
Il est bien diïSi^le de croire quexes seigneurs 
se fussent pas complices 4e ce régicide. L9 
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tfoiiç e^pjrëvç^r les mQur^mç^ de T^^a^wb 
Ji^vf î|^. f !ébs^ Siir U&6 roue 4^ dei^iiére^ 
fywçf. W) bs*^ ài^épour a$tciodre iayic^ioe« 
JFf^pa jçi ptcn^çr.cçwpi Jç roi cria : ^c /«êr 
4/f«x^'. Jiigc^oji de: ra|s^9isifi :âa fut apperçuc 
|P»r .^Pjy^ 4^ i^P3iifÛ$2^^ ik ae virçm pouf 
le coup ! ils n'entendiffiiit pojbit lç$ cris d4 
J:p>i>l§i>^ !r ^^ p^uirU «^ çtiQ<tfi%QirLLe 
|^emi$ï $;pMP ^(oit Içgçjt» Ceux qui étoititf 
VlHiryî^ g)X:i cQti du roi > ne firent aucua 
mffvit^vSfi^ pour .s:^ppQ^er au sccoad.;: It 
tç4\étM jeift laTË^Uté . ^e poj;;er un coufi 
fcipn ajusté, au cceur- On dit ntéme qu ii t^ 
ptypfsi U9, ttPi^îènxe, ^t 'q}xé\à^Epeimtt qui 
^tmi ÏJB&té du rojr> se. détourna pour laisser 
passer le coup? Quelqijies. écriValos dirent 
^$sl . qâlî pjit : le co.uftiàu - àès xnainsL ; de 
]^Yâ||laç> çt J§ plonssa' iluirmào»^ dans Ji 
fiJeur ^ t^h y a manuscrit-, .ticou'fé . apri* 

Iji $QQ;t du duc d'Àu/natei, j^i$cuL5:abt^^ 
^ «iBmî;4e:.5§;f9aîn, ^rapporte, que fe duc 
^f^ri\èfi, 3 «i^YQiJluJ H&apperrle' râi à mort , 
si M.4ô4ûJ^ P^7C0Hp <k cQtuetm dans le câ/sff 

f^ i^ duojdo^r^QUtbazqn vit bien donner 
m Iç çoijpi. u»i« jl. ji àvoit ,gar4e dlen dba^ 



I 

I 



0E 14 N 0B.l|5Sl|. 1^. 

9>. aucune chose j, c^jsifm^ a^hérqm % çif à^ 
9» sassinat (i) 3>. 

Le Jactum de Fif/re du Jardin , la décla* 
ration de m^empî|eUe ^ Çonf^rijf Ips çr^nttt 
,^uettianifc?talft4uc d^Ejfer^an pep4wî l'jnf. 
jtructlpn du prpcès ; Sf$ ^éfju^tes yis^tgs et 
ses sollicitation;^ auprès xie;$ i?£^^S 9 I^H^ 
semble prouver que ce courtisan étoit Tauteiur 
de l'assassdnat du meilleur de nos rpis. et 
que la plup^i 4e^ grands $eijg;nei}rg 4ç U 
cour étoient se^ complices. » 

Sous Lp\|i? XIIÏ , le? |»qW« gç^eç* 
atteinte à i'autoyi|(« fp^ale, çt^utaigpt 5^ 
doute m?nife?tf plu^ fréjuçpjjeijt leJjf dé- 
position à la réyolte , saoji b /^^f 4^ %^ 
dont le temye çç ?çf(îe'm ^he^lf; le? feaj- 
;joit si durçmçpt. J^es sièges d^ ^onfat^gn^, 
de la Rochelle i etc. n'auroient point eu Ue^; 
l'or et le sang des français èiroient ité épar- 
gnés, si le duc de Wohfin n'd^f sojaljiyé Igs 
fabitans 4? c.es pa^§ , çt ne (es ei^t fofc^, 
f n quelque sorte , d.e pr^dr^ les atxnes (;o[n$s 
le roi ; enfiji , la rf y9lte î^^m. ffe M^^élfU 
Crère 4u rqi, et «Jes ^^^e^jfs. df? SQÇ p^ 
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*sont encore des preuves de rinclinatlon-^ des 
seigneurs à se soulever contré le monarque ^ 
lorsqulls y sont portés par lespoir du succès. 
Mais le fait suivant atteste ^ d'une manière 
plus générale^ que les nobles sont bien moins 
attachés au monarque qu'aux bienfaits dont 
'il est le dispensateur. Aux états de î6î^, 
le lîers-état avpit adopté un article qui éta*' 
'iblissoit la puissance du roi , la sûreté et lin- 
violabiiité de sa personne; article d'autant 
plus nécessaire alors, que plusieurs univef^ 
* sites de théologie en!^eignoieht que le pape { 

^avoit le droit de (déposer les rois : il s'agissoit ' 

'de limiter la puissance des papes sur les 
"souverains.' Ce projet si sage, si. favorable 
'i la monarchie , fut également rejeté par la 
^chambre du clergé et par celle de là no^ 
blesse. 

La guerre civile de la Fronde n'auroît été 
^qu*une émeute populaire contre les despotes 
' ministériels , si le duc de Béaufon^le prince 
' de Cond , la duchesse de LongueviUe^ sa sceur ^ 
'le duc de Boiàîlon , le maréchal de Turenne^ 
' le prince de Condéy etc* n'eussent fait servir 
à leur propres passions la forte indignation 
dont le peuple étoit animé contre sts op- 
,presseiurs« 

Le despotisme ayant y sous le règne db 

Louis 
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JjOuîsJXIV, acquis 4e; noiiyeUes forces, en*» 
ch^^ les. nobles par. des bienfaits, et ides 
çspérances. La cour devint le centre des grâces ^ 
des faveurs 9 des titires^ que la noblesse re- 
gardôit comme le prix de son asservissement. 
Les violences , les vexations que les gentils-* 
hommes avoient coutume d'exercer dans les 
provinces, furent moins fréquentes. Le despote 
se; chargea , par des moyens plus légaux 
en app^ence y de dépouiller les peuples d une 
manière plus profitable pour lui et pour ses 
courtisans. U seiabla dire à la noblesse : 
Je ne yeux pas que mes peuples soient op-^ 
primés par d autres que par moi. Laissez-moi 
faire seul; cajoUe^moi , et nous partagerons 
les fruits de Voppression. Ainsi ^ plaire au 
monarque , le servir par des moyens honteux 
ou criminels^ applaudir à sts vexations crian- 
tes , mais bien ' ordonnées , le tromper , le 
sédyire pour s'en faire regarder , fut le devoir 
le plus sacré des courtisans et de la noblesse, 
La cour fut inondée de valets , de complaî- 
sans , d'adulateurs , de bouffons , de pro- 
xfeiiètes, de catîns, tous nobles, qui rioîent, 
pleuroiént, étoient dévots , étoient libertins, 
cl^ue fois que Tidole prenoit quelques * 
unes de ces allures ; et qui , à force de com- 
plaire^ de s'humilier^ de ramper, de quêter j 

L 
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escamotoient des jimmuips et des rtckessai 
qull n apparteiioît pas 4Jà t^oi de donner» 
. Dans cette derâiére disposmo») la ti^stessé, 
moins barbare , mais ^piki^ iavHie ^ ne s €»t 
pas moins montrée lenneime des rois : elle les 
a niai^tenus dans la plus épaisse ignorance ^ (i) 
leur a ôté les moyens de connoître lepnemier^ 
le plus sacré de leurs devoirs ; a flatté leur 
goût pour le despotfsme^ leur a fait accroire 
que les peuples sont créés pour les rois^ 
et les ïoîs pour etpe servis ^ engt^ssés g 
fêtés , amusés ^ et pour régner sans rien faire» 
Elle leur à fait accroire qu en augmentant 
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(i) Loais XIV fut très-mal élevé ; son |>téeeptetir^ 
fiardouin de Pcrefixc y ne lui a{>piU aUotament 
rien ^ à peine savolt-il lire à ^umze , ans* Louis XV 
ne fat pas mieux instruit, l^ts courtisans ont besoti% 

que les rois soient ignorans, hébêté$.; quHs aient 

■ • ■ * 

des vices, pour les diriger à leur fantsûsie, les aveàglel^ 
et les duper. Le fils d'un artisan , d'un tabotiretir 
«st, pour Tordînaire^ beaucoup plas éclairé ^ta^ 
fils de roi ; il a un jugement beaucpup plus sam ^ 
tuie conduite beaucoup plus respectablls. Si Ton cft 
si mal-à-droit à la cour ^ si tous les complots qu'on 
y a formés contre la liberté publique sont éventés 
tout vient de ce qu'on ignore qu'il existe , à Parîft 
seulement, plus de vingt-cinq mille hommes , dont 
chacun a plus de talens^ de lumières , de bon sens 
et de caractère , que tous les couctisans ensemble» 



iD i i A j^ ô i ^ ÎE s » i. iéj 

énaqué année le fardeau des impb^itioni p les 
})eupleJ5 he les eh aimpient que mieux; Elle 1/çr 
à corrompus et conduits succes^iveçieàt à là 
a fh^ infâme débauche j elU a gâté leui! 
jugemtnt ^ endurci leur cisui* ^ -et leur a 
iE^t perdre Festime et Tam^ur de$ pçuplef; 
lies règnes passés et le règne présent n'offreat 
4ue trop d'exemî^l^ de ces affireii^es vé^^téia 
Ce seroit une histoire très-uistru^îvç e( txè^ 
volumineuse que l'histoire des fourberieij 
des moyens de Corruption ^ que les pourji^sl 
t>nt sans cesse èmploj^és envers leî i^ois^ poi^f 
les teiidfe injustes 3 ignorans^ QrgueiUeua: ^ 
débauchés ^ enfin ^ pour en faire de$ monarqueàl 
Inaudits païf leur peuple et par la postérit^i 
le voudrois que d^ns cette histoire oti n'ou- 
bliât |!ias c^ trait aussi véritable que peu 
tonnu 3 et qui caractérise bien la perversité « 
des gens dé cour< La gallerie du château d^ 
Choisi où Louis XV faisoit de fréqued^ 
iéjônté^ étoit ofnée de plusievirs tableaux 
qui dfiroient des beati^ traits de Iliistoire 
t-om^iiie 5 i^ieint^ p^^ MM. Halle et CarU 
, Vdntoàk On y temairquoit sur-tout uri grand 
tableaiij feint p2iï M* yieh^ dent Ije s^ujeÉ 
étoif Mdrc^Aufèié , faisant distrîbil^f au peuj>le 
toîâain^ ààM ùh tefn|)s de famine et de peste ^ 
dvt pain et des médicâmens# Les seigîi&ti^sj 

L % 



i6^ Histoire Critiquï 

qui formoient la cour de Louis XV , dans 
un tems où le bled étoit très-cher , et où la 
misère du peuple étoit excessive , sentirent 
que la vue de ces peintures pourroit porter 
quelques remords dans l'ame du • roi \ pour- 
roit le faire rougir de sa débauche et de 
ses prodigalités excessives ; pourroit enfin 
le rendre meilleur, en le portant' à imiter 
une fois l'empereur Marc-Aurèle ; ils se con- 
certèrent pour faire disparoître ces ûioralités 
importunes 3 et y substituèrent quatre mauvais 
tableaux de M. Pierre , qui n'offroient que des 
allégories insignifiantes. Ainsi le spectacle de 
la bienfaisance étoit un spectacle outrageant 
pour ces âmes corrompues et corruptrices. 
J'aurois pu accroître ce chapitré du récit 
de mille intrigues de cour , aussi criminelles 
que mal ourdies ; de mille complots d'empoî- 
sonnemens , d'assassinats, avortés ou exécutés , 
et tous formés contre les rois , dans lesquels 
on auroit vu les princes, les nobles de l'un 
et de l'autre sexe , et de tous les règnes , 
instigateurs 5 complices ou auteurs d'attentats 
à la vie des monarques ; mais ce seroît plu- 
tôt l'histoire des cours , celle d'une certaine 
classe dé la noblesse , que l'histoire de la no- 
blesse en général à laquelle je me hâte de 
revenir. 
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C H A P I T^R E V I I I. 

Suue de la conduite des nobles pendant le 
quihT^ième siècle; scélératesses ^ cruautés ex- 
cessives de plusieurs; témoignages des écri- 
vains de ce siècle. 

JLj E s monumens de Thistolre se multiplient 
au commencement du quinzième siècle; les 
lumières croissent, pour jeter un plus grand 
jour sur le caractère et les crimes de la no- 
blesse française* Quel tems affreux que celui 
àQs règnes de Charles VI et de Charles VII ! 
Le royaume est en proie à trois factions 
puissantes: celles des bourguignons y, à^s ar- 
magnacs et des anglois y qui se partagent 
l'autorité, ou plutôt se l'arrachent. Un roi en 
démence , une reine pleine de vices , qui em- 
ploie tout le pouvoir que lui donnoit un reste 
de beauté , pour séduire , brouiller , armer le 
fils contre le père , attirer les ennemis étran- 
gers au sein du royaume, et le mettre en 

combustion. ( i ) Le peuple sans défense , 

^^^*^^~^™»^'™»~^— ~****»— ™""^— ^— '^■"^^»^~'^~~ »— ^— — ^— ^—i^^— ^^^^^^^j^— «y 

(i) La débauche et la méckaneeté de cette reine 
lui lAiîritèrent répitliète de grande gaure ; ce qui slgni* 
fieroit aujourd'hui grande gouinc. 

L3 



^ans prpteçtlon , sans parti ^ que Ton fôrçolf 
chaque jour , d'acheter bien cher une paix 
qu'on ne lui donpoit point , reste è ^^ fnercl 
de la férocité des gens ^més , des seigneurs 
de chaque part^ qui le pillent, le déchirent 
Inhumainement 9 et ne lui laissent que le plu9 
affreux désespoir. J'ai parlé , dans les cha-» 
pitre f et 6 ^ de U conduite scélérate des. 
I^obles dô ce t^ms-^là^ appelé^ écorcheur» 
et gcns^arm^s ; j'ai rapporté les expressions 
énergiques des opprimés; je vais joindre ici 
plusieurs traits, qui carstctérlseront plus par^ 
fûculièrement la noblesse du même tems. 

On a vu \t% nobles militaires désoler le? 
campagnes y vivre sur U ion-homme ^ fan« 
çonner Içs villageois par des moyens atroces j^ 
fermer le mart dans la huche > et violer Isi 
femme $ur le çouyercle ; arracher lesF en^n% 
du sein de leur mère , les égorger, û le^ pa--^ 
rens ne payoient aussitôt la rançon deman* 
dée. On dpit ajouter qu'ils âttachoîent auss) 
les laboureurs à la queue de leur cheval y et 
les traînoient dans les chemins, jusqu'à ce, 
que les parens pu amis se fussent çottisçs 
pour les délivre^: de ce supplice. D'autres ^ 
ftprès avoir rançonné un village Ou une petite 
ville, ei ^n avoir enlevé Ie$ richesses et le^ 
tabslstânçes ^ prpmçttQÎçnt çfiretç pow lef 
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^noiin€&^t Us maisons de^s^biSibUans; mais^ 
^q se retkasit j ilsop^ttakol; U fea au village ; 
c'est ce que T^nné^j^ du Çfiât^l et è> J^i/^ 

Les règnes de Ciia^ks VI^ dk CbitrUç VQ 
et. de Louis XI> sont des règnes 4^ crimes 
et de $ang ; la cruauté froide d^ capitaines 
de ce tem^-^là, éga^oît, ou surpasspit peut* 
être la rage qulnspiroit le fanatisme de ceux 
^ui ^ depuis , ont combattu dajis les guerre$ 
4e la religion. L'action de àm% gentilbommes^ 
nommés Vauru , qui commandoient à Me^ux 
dans ces tems de désordre , est atroce^ Je vais 
la rapporter très-^succintement , afin d'épar- 
gner aux lecteurs des détails trop rçToltans» 

f^auru avoit pris dans les champs un jeune 
laboureur y et Tavoit conduit dans les prisons 
de Meaux* Ce laboureur avoit une jeune 
femme qui accourut aussitôt demander à qud 
prix on mettoit la liberté de son mari» Vauru 
exigea une somme exorbitante ^ et déclara 
qu'il la. lui falloit à un terme très-prochain ^ 
finon le prisonnier seroit pendu. La jeune 
femme met tout en usage, pour se procurer 
la sommç demandée; elle ne parvint à lacom- 
pletter qu'un jour après le terme fixé. £Ue 
court porter, cet argent à Meaiec, etrècla^ 
SBpr la liberté de soo maru t^amu reçoit )Ld£r 
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gent , puis il conduit cette femme sur la placé 
publique , et lui montre son mari pendu. La 
jeune fenune jette des cris de désespoir^ re- 
proche à Vauru sa cruauté. Celui-ci la fait 
battre, lui fait déchirer sts habits, et la fait 
attaclier presque nue à un arbre ^ aux branches 
duquel pendoit un grand nomt^e de corps 
morts, que Vauru y avoit attachés lui-mémer 
Elle passa la nuit dans cette situation ; les 
loups vinrent la dévorer toute vivante, et 
arracher de %^% entrailles Fenfant dont elle 
ctoit enceinte. 

Cette atrocité eut lieu au mois de mars 
14.20 : plusieurs historiens du tems la rap- 
portent. Les deux Vauru étoient français • 
Le roi d'Angleterre ayant pris la ville de 
Meaux, les fit prisonniers : ils furent traînés 
dans les rues ^ puis pendus à larbre même 
où ils pendoient les autres. 

Tous les genres de crimes furent commis 
et portés à l'excès sous ces malheureux règnes, 
par ceux qui prétendoiént à rat;itorité. Les 
nobles, même les plus distingués, n'y pa- 
roissent qu'en vils assassins. Le duc de Bre- 
tagne protège, en 13P3, l'assassinat du Con- 
nétable de Clisson. Un noble illustre , nom- 
mé Craon , accompagné de vingt autres aussi 
scélérats que lui ^ avoit commis ce sieurtre* 
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-Quelques années après, en 1398, on 
trouve chez des personnes delà plus haute 
naissance y des violences et des bassesses 
odieuses. Edouard II y sire de Beaujeùy en-. 
leva la fille d uq bpurgeoîs de Villefranche ; 
les parens portèrent leurs plaintes au parle- 
ment. Le sire de Beaujeu fit saisir Thuissier 
qui lui signifioit rajournement, et le fit jeter 
par une fenêtre de son château. Le roi en-- 
yoya des troupes qui assiégèrent le sire, et 
le conduisirent prisonnier à Paris. Edouard 
ijnplora la protection de Louis 11^ duc de 
Bourbon , qui lui promit , à de certaines 
conditions ,.rimpunité de son crime. Ce prince 
eut la bassesse et riniquité d'exiger de ce cri-> 
minelune donnation, après sa mort, dixBeau* 
jolois et du pays de Domhes ; et ce fut à. ce. 
prix qu'il lui vendit la liberté et la vie. 
Edouard ^,2hsous par ce moyen honteux, ne 
jouit pas long-tems de lune ni de l'autre ; il 
mourut six semaines après son élargissement, 
le 1 1 août 14PO. Les seigneuries de Beau- 
jolois et de Dombes, sont restées^ depuis 
cette époque ^ dans la maison de Bourbon. 

Les ducs de Bourgogne et d'Orléans, 
après une longue et vive querelle y s'étoient 
juré bonne amour et fraternité ; pour donner 
plus de solidité à cette réconciliation , ils 
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avoient entendu la messe ensemble ^ et com* 
munie avec la même hostie que le prêtre 
leur partagea* Trois jours après ce serment; 
solennel, le 23 novembre 1407, le duc de 
Bourgogne fit massacrer le duc d'Orléans par 
dix-huit assassins , dont le chef étoit RoUet 
dfOquaonville, gentilhomme normand. D'ua 
premier coup de hache , ce gentilhomme cou- 
pa la maki du prince > d'un second coup Tab- 
batit de dessus sa mule, et du troisième lui 
fendit la tétè« Le duc de Bourgogne voulut 
justifier cet assassinat y et en fit prêcher 
Tapologie par un docteur à ses gages. 

Après mille massacres particuliers qui^ 
eurent lieu en différentes villes de France , 
celui du II juillet 141 8 , exécuté à Paris 
contre les armagnacs et ceux du parti du 
dauphin y fut le plus remarquable. 11 pour-» 
roit être comparé à celui de la Saint-Barthe- 
lemi , si , comme dans cette dernière bou- 
cherie ^ les assassins et les victimes ^ les boitr-^ 
guignons comme les armagnacs ^ n'eussent 
pas également été criminels. 

Le duc de Bourgogne^ coupable de ce mas- 
sacre de Paris, accusé d'avoir fait empoi- 
sonner les deux dauphins y Charles et Lotàs , 
fut lui-même , Tannée suivante, en 14.1^» 
assassiné sur le pont de Montereau^ par le 
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4auphin qui devint roi sous le tK>in de Ckar^ 
les Vlh Ces deux princes venoient de s^ 
jurer» quelques jours avant, une amitié et 
une ipÛK inviolables* Les complices et le» 
instigateurs de cette perfidie 9 de cet a^sas*- 
jiinat , furent Tanneguy du ChastH y gentil-* 
homme Breton 5 le f^icomte de Narbonne , 
Pierre de BeauvaUj Robert de Loire , Bàrba-* 
$an^ GidUaume Baf ailler^ Guy d^Avaucour^ 
Olivier Loy et ^ Varennty Pierre Frotier, Louis 
fEscorail^ Charles d*Albrç^t^ JeanduPeschin^ 
Pierre de Giac et sa femme ; Philippe Josse^ 
quin ^ le président Louvet^ Régnant y Vicomt$ 
de Murât \ Vassy ^ &c. Quelques-uns çtoient 
i^ux gages du duc de Bourgogne y et reçurent 
de l'argent du dauphin, pour favoriser Tas* 
jsassinat de leur maître; tels étoient Giac^ 
Jossequin , Louvet et le vicomte de \Murat. Gq 
dernier , dont la famille est si illuspre^ se laissa 
déduire , et «'engagea de trahir son maître et 
son bienfaiteur , et de le laisser assassiner ^ 
moyennant la promesse que lui firent les gen^ 
du dauphin , de lui payer cinquante-sept millg 
p[)Oufons d'or , et cinq cents livres de r entQ 
en terre, La postérité de ce traître , malgré 
cette bassesse scélérate^ n*a pas cessé d'être 
poble, 
J§m V 9 wnate ii drmagmc ^ .^\ avçît 
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succédé à son père en 14^0, vivoitpublî- 
quement avec sa soeur. Il finît par Tépouser. 
Deux ecclésiastiques en dignité , Antoine 
Cambray y référendaire du pape ^ qui, depuis^ 
fut évêque àiAkty et Jean de Vokaire^ no- 
taire apostolique y lui fabriquèrent de fausses 
lettres, par lesquelles le pape lui permettoit 
d'épouser sa sœur. Le comte Jean força son 
chapelain de lui donner la bénédiction nup- 
tiale. Quelques années après, Ijouis XI fi* 
assiéger le comte Jean dans Lectoure* L'Ar- 
chevêque à'Albiy qui commandoit l'armée 
royale^ reçut la capitulation du comte, la 
signa, jura de l'observer, et, pour donner, 
encore plus de solennité au traité y le pré- 
lat célébra la messe , et partagea avec le 
comte l'hostie consacrée. Tout l'appareil em- 
ployé pour cimenter et consacrer ce serment^ 
n'étoit qu'un jeu. Ce prélat, traître et sacri- 
lège , fit 3 le lendemain , assassiner le comte 
dans sa chambre , au milieu de sa famille , 
par des gentilshommes ^sqs ordres; et, dans 
l'instant qu'on y p^nsoit le moins, toute la 
ville de Lectoure fut ravagée par les troupes 
du roi. Les maisons furent pillées et brûlées; 
les habitans de tout sexe , de tout âge , furent 
tous égorgés , à l'exception de trois ou quatris 
qui échappèrent au fer des assassins. La conh 
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tesse, épouse légitime du comte Jean , et 
fille du comte de Foijc , insultée par les sol- 
dats 9 fut conduite prisonnière y trois jours 
après ce massacre , au château de Bu:^eti 
elle étoit enceinte de sept mois. Louis XI ,' 
craignant la vengeance de sa postérité , en- 
voya plusieurs gentilshommes dans ce châ- 
teau j qui 3 après lui avoir fait avouer sa 
grossesse^ la forcèrent de prendre .un breu- 
vage qui la fit avorter et mourir. Louis XI 
récompensa le franc archer qui avoit égorgé 
le comte d'Armagnac. C'étoîtuh gentilhomme 
nommé Pierre Gorgias, qui étoit commandé 
par le très-noble Guillaume de Montfaucort: 
En 1428, Jacques (THarcourt qui avoit 
quelques prétentions sur la terre de Farthe- 
naiy vint visiter , dans le château de cette 
ville , le seigneur qui étoit son oncle : il éri 
fut très-bien acceuilli. Il eïi partit fort satis- 
fait, après avoir, en secret 'et fort attentive* 
ment , observé les fortificatîôhs du château^ 
Quelques jours après , il revint à Parthenàî| 
mît plusieurs de ses gens en embuscade, et 
courut embrasser son oncle qui le reçut avec 
un nouvel empressement y et le fit dîner avec 
lui. Bientôt le projet de perfidie s'exécuta. 
Les gens de Jacques d*Harcourt s'emparent 
des postes importans, et le neveu se saisit 
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de sOti diicle* Ls vieillard , ttaki , s'échap^ 
avec peine $ L'indignation lui prête de^ forces i 
il rassemble ses gens ; les habitans de Pa^- 
thenai viennent à son secours^ et, après un 
tombât de plusieurs heures , le traître d'Har-^ 
court succombe^ Il est tué, ses gens sont 
défaits ^ presque tous mis a mort ^ et leurs 
corps jetés dans la rivièreé 

Blanche ^ fille et héritière de Jeah ^ toi 
d'Arraglon et de Navarre > eut une longue 
guerre à soutenii' avec ses parens qui lui 
disputoient son héritage^ Gaston If^ ^ comte 
de Foix, son beau-frère^ dans la crainte qu'elle 
tie contractât un mariage et qu'elle eût de là 
postérité , la tint deujc ans prisonnière dans 
le château d'Ortkès en Béarn; enfin, la corn-* 
%cssQ de Foix, sa propre soeur , lempoisonnat 
^e-^même dans sa prison* ^ 

Louis dAmboise possédoit des teffes im^' 
menses , et , en conséquence de sos grandes 
^richesses y il ne vouloir marier ses trois fiUesr 
^ua à&i princes puissans. L aînée étoit pro*^' 
inise à Pierre 11^ fils puîné de Jean ^ dud 
de ' Bretag4ie; . Le sire de ta Trémouille > 
tout-puissant à la cour de Charles VH^ 
desiroit ardemment que sron fils aîné épousât 
la riche héritière de JLouis dAmboise. Fiqu^ 
des refus du père j il jura de s'eft tefigeir , 



tx ifztsim, à défienauiser le roi t seconder isi 
vengeance de toute son autorité. Le cotk^ 
plot étoit préparé ; Charles VII » so^s des 
prétextes frivoles» attira Louis d'Amboise 
dans le piège » et lui donna U9 rendez^ 
jvons^oà» disoit-il» :soa zsbi le cosmétable 
de Richemont devok se troiuver« Low 
d*Aniboise^ r^suisep^r l'entremise et I^paroli^ 
de son roi , et par 1 espoir de la présence de 
«oh dsm 9 se rendit , sans aucuae mé&mce^ 
au lieu indiqué, U n'y trouva pcMnt le coiit- 
Ijbétable qu'il attendoit ; il y ^\ït seulement 
son ennemi la TrémouilU qui se rendit maîtt^ 
de sa personne » 4e qhargea 4e €ssr ^ et le 
^conduisit prisonnier au châtieau de Poiriers^ 
jCette noire perfidie ne fut pas la seule j atx 
lui fit faire sop procès» comme à un crimki^ 
de lèze-majesté. jLe parlement qui si^eoit^ 
alors dans cette ville ^ \e c<Madamna> le 8 maî 
j(45i.9 sous de fausses accusations;, à pe^dsç 
la tête. 

Sans doute leiucces de^cettetra^neodl^fuse 
éleva quelques remords dans lame de ceuK 
ijui lavoient formée. Lotus d^Ashboise ne per- 
dit point la vie ; on se cootenta de se saî* 
idr de tous ses bien$ qui étoien( son seul 
crime j et on le laissa ktiginr dans les fers« 
Q(^ ne fut qu'au bout de trqis .ans^ et après 



/ 
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bien des démarches ^ qu'il obtint sa liberté 
et des lettres de réhabilitation qui constatent 
son innocence ^ et dans lesquelles le roi dé-r 
clare tout le contraii'e de ce qui avoit servi 
•de motif à sa condamnation ; il y est dît 
formellement que les fautes de Louis d!Am- 
boise lie concernoient ni ^ personne 
royale , ni letàt ; que l'arrêt avoit été ren- 
du à l'instigation de quelques malveillans y 
'Ct sans fôrftie de procès* Ses biens lui furent 
/Testitués 5 à l'exception de la baronnie d'^4/a- 
boise que le roi voulut garder pour lui : tel 
étoit son bon plaisir. 

Dans la suite , le même Louis dTAmboise 
•vit encore ses biens en proie aux vexations 
de Louis XL Ce roi, par des moyens tour- 
^à-tour artificieux et vîolens , lui enleva la 
-vicomte de Thouars; etVhistotienComif}^^ 
en servant lek injustices de son maître y eut» 
>en récompense, une part assez considérable 
à ses rapines. 

^ Vers le milieu du quin^&ième siècle , 
"Gilles dt Laval , seigneur- de Kai^ , maré- 
chal de France , qui tcnoit aux familles les 
plus distinguées du royaume , telles que les 
Rouciy les CraoTiy les Montmorenci ^ étoit 
néanmoins un des hommes leis plus scélérats 
de son siècle. -H* dépensa^ en débauches , une 

fortune 
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ibrtune considérable ; il marchoit toujours ac« 

compagne de musiciens ^ de baladins^ de sor« 

ciers^ de cuisiniers^ de chiens et d'une foule 

de femmes et de garçons prostitués^ Il croy oit 

à toutes les erreurs de la magie et de l'astro-» 

logie. çc II entretenoit » dit Mènerai de jeunes 

^ garçons et de jeunes filles qu'il tuoit après 

M pour en avoir le sang^ afin de faire ses char-* 

9» mes 33% Dom Lobineau, dans son histoire 

de Bretagne ^ le peint comme un monstre de 

débauche et de cruauté. « Sans avoir, dit-il, 

^ d'habitudes avec les femmes , il s abandon- 

a» noit aux plus infâmes débauches que lima* 

93 gination puisse se représenter; et, par un 

a» dérèglement inconcevable ^ les malhejn- 

a> reuses victimes de sa brutalité n avoient 

39 de charmes pour lui,. que dans le moment 

a> qu elles expiroient ; cet homme abominable 

99 se divertissoit aux mouvemens convulsifs 

i> que donnoient à ces innocentes victimes, 

^ les approches de la mort, qu'il leur faisoit, 

93 lui'-mcme, souffrir assez souvent de sa 

99 propre main. Far les procès-verbaux qui 

9> en furent dressés , et par sa propre con-^ 

99 fession , le nombre de ces misérables en* 

9> fans qui furent sacrifiés à sa lubricité dans 

99 les châteaux de Machecou et Chantacé , se 

m montoit à près de cent ^ sans compter les 

^' M 
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» enfans qu'iF avoît fait mourir à Nantes y à 
>^ Vannes et ailleurs «. ' 

Cet historien avoue qu'il n'a point rappor- 
té, dans son volume des preuves, le pfrocès 
fait à ce seigneur , à caiuse Ats abominations 
trop scandaleuses qui s'y trouvent. Enfin, 
Gilles de Laval avoua , lui-même , à sts juges 
que lui seul avoit commis des crimes assez 
énormes , pour faire môUrir dix mille hommes 
du dernier supplice. Il fut brûlé à Nantes , le 
aj octobre 1440. 

Dans le même siècle , un exemple atroce 
d'injustice et de cruauté , se présente en 
Bretagne. François I, duc de Bretagne , 
ayant conçu une haine implacable contre son 
frère Gilles^ le fait arrêter, lui fait faire sor^ 
procès. Malgré les ordres précis qu'il 
avoit donnés à ses juges , ils ne purent le 
convaincre que d'aVoir violé quelques fem-* 
mes et filles, et l'on ne put le condamTier 
qu'à une prison perpétuelle. ( i )' Ce n étoît 
pas ce que demandoit le duc François i il 
vouloit la mort de son frère. 

Il résolut d'abord* d'employer le poison. 



(i) Tuer les roturiers , violer leurs femmes, c*étoit 
alors pour un prince une péc^dille, une espièglerie à 
laquelle on nç fiûsoit pas attention^. 
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et confia son desseih à un gentilhomme , nom- 
mé OUvier de Méel , qui , flatté d'être le coin- 
^lice du crime de-sért* itl^tre, se chargea 
d aller , lui-même , en Lombardie y afin de s'y 
procurer le poison le plus Violent. A son re- 
tour , le poison fut employé , mais sans suc-» 
ces. Le tempérament robuste du prince Gilles 
le sauva de cette atteinte « et il resta encore 
dans la prison. 

Enfin , le duc François à qui l'existence 
de son frère étoit odieuse , déclara à toute sa 
cour qu'il vouloît * s*en défaire j a quelque 
prix que ce fût. Tous ses lâchés courtisans 
^applaudirent à ce projet, et se disposèrent» 
Texécutèt, avec le plus cruel empressement, 
Artur de Montauban ( i ) dressa un ordre , 
éomme émafté du duc François^ pour faire 
mourir le frère de ce prince. Un seul homme 
de cette cour eut la vertu de ne point prêter 
son ministère dans cet odieux projet : c'étoît 
Eon de Baudoin y garde-des-sceaux, qui re- 
fiisa courageuseiftent dé sceller- èet ordre. 
Le* chancelier Leuts de Kohan^ seigneur do 



(i) Artur de Montauhan >. un des pljis furieux 
agen$ de cette odieuse trame ^ convaincu de plusieurs 
autres crimes , fut cependant » dans la suite , nommé 
a i*wchev:cW de Bordeaux.- 

M2 
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Guemené, eut bien aïoins de délicatesse. U 

» * 

ôta les sceaux au vertueux Baudoin , le priva 
de sa charge , çt scella lui-même fcet ordr© 

scélérat.. 

Le malheureux prîncô Gilles étcût alors 

enferma dans le château de la ÉourdouinaU^ 

On le transféra dans un cachot humide , au 

' niveau du fossé , et on résolut de l'y laisser 

mourir de faim, , 

De sa fenêtre,. le prince Gilles imploroît 
la miséricorde des passans , et leur deman^ 
doit du pain que lui refusoient s^s nobles 
geôliers- Une pauvre villageoise , touchée de 
compa^ion, se laissa couler le long du fossé^ 
et vint, au péril de sa vie, poser pendant 
plusieurs ^ours , sur la fenêtre du cachot;, 
quelques morceaux du pain noir dont elle se 
nourrissoit. Cette grossière nourriture pro-^ 
longea la vie du prince. Sts gardes , impa* 
tiens de voir sa mort trop difFéréç , - résp-^ 
lurent de le tuer de leur propre main. Ces 
bourreaux étoient tous des nobles Bretons ; 
voici leurs noms : Olivier de MéeL RousseL 
Guillaume de Mahtousche ^ Jean Rageart, 
Jean delà Chaise y Oreille- P élue ^ B rerond , 
Salmon et Robert de Garspern. Le matin du 
7.$ avril 1470, ils entrèrent dans son*cachot, 
je trouvèrent au lit, lui passèrent ;<sne.ser^ 
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vîette autour du eau, et s'efforcèrent de 
l'étrangler. Lé prince, quoique très-afFoiblî, 
se défendît quelque tems avec une grosse 
flûte dont il blessa l'un de ses bourreaux ; 
mais il succomba bientôt ^ et (ut étouffé entre 
deux matelats. 

Nous venons de voir, entr'autres forfait* 
des nobles ou princes du quinzième siècle, 
un neveu qui vient dîner chez son oncle pour 
l'assassiner; une sœur empoisonnée par sa 
sœur , un frère étouffé par son frère ; nous 
allons voir un fils qui a attentée la liberté et 
à la vie de son père , pour régner à sa place* 

Adolphe y fils d^Amouldy duc de Gueldrer^ 
ennuyé de ce que son père vivait trop ïong- 
tems, l'attira à une fête. Pendant que la jeu- 
nesse étoit livrée à la joie , et que le vieux 
duc reposort dans son lit , son fils , accom- 
pagné de quelques nobles , complices de son 
affreux projet , vint tirer son père de son ïïtj, 
et, sans lut donner le tems de s'habiller, le 
fit traîner, à demi-nud et à pied, pendant 
«ne nuit très-froide ^ jusqu'à la tour de Bu*^ 
rtn où ce malheureux vieillard languit pen**^ 
liant six ans. Le duc de Bourgogne rentre- 
mît dans cette affaire, et proposa au fik dct 
partager le duché avae sda- père^ Adorées 
rejeta Qe& propositÎQajr^ «a répondant ^^ 



*fci 
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aimerait mieux avoir jeté son père dans wp 
puits ^ la tête la première; qui il y avait qua^ 
rante ans que son père régnait y et quà pré- 
sent c était son tour. 

Dans le même tems y Guillaume de la Mark^ 
chef de la sei^e branche qui lexiste aujour-^ 
d'hui de cette maison , se montra indigne du 
nom d'homme , auquel il renonça par inclina-^ 
tion ; il aima mieux porter celui d'ime bête 
féroce , qui lui conyenoit davantage ; il vou^ 
lut être appelé le sanglier des Ardennes. S^% 
brigandages et s^s meurtres énormes lui mé-- 
ritèrent cette qualificatioji ; et lui-même se 
fit gloire de la porter. Il fit faire à chacun 
des scélérats et vagabonds qui marchoient 
sous s^s ordres ^ un habit rouge , sur la manche 
duquel étoit repréisentée une hure de sanglier. 
Ce fut lui qui tua , de sa propre main , Louis 
de Bourbon , évêque de Liège , et jeta son 
corps dans la Meuse, Comme il ne se con-«^ 
tentoit pas d'incendier les villages , de mas-^ 
sacrer les laboureurs, de vqler les marchands ; 
que son caractère féroce le portoit aussi 
contre dès hommes puissans; Maximilien» 
archiduc d'Autriche, le fit arrêter et deçà-? 
piter à Utrecht en 1485", Ce seigneur san^ 
glier portoit pouf devise : Si dieu ne me veult 
le diable me prie. 
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On pourrait multiplier à Vînfini les. faits 
particuliers qui ont eu. lieu en France 
dans l'espace dune, quarantaine d'armées , et 
qui concoyrent à prouver la perversité des 
mœurs du quinzième 'sîède/ les vices énormes 
des grands 9 et les malheurs aâreilx des peuples. 

Les écrivains du siècle nous fournissent 
cacore des traits; généraux; ; ; et presque tous 
s'accordent, en vers comme en pros^^ à dé- 
plorer les malheurs des peuples, et à dé- 
noncer les vexations ; les xrimes de la no- 
blesse. Voici les sentimens des écrivains de 
ce tems-là, les plus à portée, par leurétat^ 
de connoître l'esprit de leurs contemporains. 

Jean Meschinoty sieur de Mortières , maî- 
tre-d'hôtel du duc de Bretagne François II , 
et de la reine Anne y sa fille , dans sa pièce 
intitulée les lunettes des 'princes ^ reproche, 
en divers endroits à la noblesse , sa tyrannie 
envers le peuple. Voici conune il s'exprime 
a cet égard : 

Ce peuple donc qu^en maîn tenez , 

Ne le mettez à povreté; 

Mais en grand paix le maintenez ^ 

Car il a souvent povre esté 3 

Pillé est yver et esté ; • ., 

En nul tems ne se repose ^ 

Trop est b^tu qui plorer n'osb.' 

M4 
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'"' ' Croyci que Uiçu' vous punira 
'-. -Quand vos subjCts' oppresserez j 

. L^amôur de leàr cucùï plus n yra 
r ' Vtârsîvousj miis luuwïpiasstrcz ; 
S'ils, ^nt povres, voqs. le serez 5. 
Car vous vivez de leur pourchas* 



Il àp<X5trôphH9' wîsuitô les seigneurs de cette 
tnanièires 

O inkumain?^ct domageux, 

Qui nom portez de seigncarie ! 

Vous prenez leV plêuçs d'homme à {ettX| * 

Mais *n*est tems'qdô seigneur rie ,' 
' Quant on voit charité peric , 

Qui est de vertus la maîtresse. * 

Povre gens ont tçop de détresse. 

Pu propre lab^fjp de leurs mains, 
. Qui deust -tourner à leur usagp. 

Ils en ont petit i voirè mains , 
^ .. Qu il ji'est métier pour leur ^mésnagcs 5 

Vous l'avez malgré leur visaîges ; • 
' Souvent sans raison. .... 

Je vous nomme loups ravisseurs . 

Ou lions , se tout dévorez , etc» 

Martial d Auvergne ^ qui écrivoit dans le 
même siècle , dans st% vigiles de la mort du 
toi Chartes^ VII ^ à l'exemple de tous les mo- 
ralistes qui ignorent THistoire^ vante le passé ^ 
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et déplore le présent. U blâme les nobles de 
son tems ^ en faisant comparaison de leur 
conduite avec celle de leurs prédécesseurs 
qui n auroient :, suivant lui , pas osé voler les 
marchands sur les cliemins ; mais , dit- il j 

Mais de prendre les marchans par les' brides 

De leurs che veaux , 
Saisir leurs cars et ancrer leurs basteaux , 
En imposant tribus et droits nouveaux, 
L'on n'eust osé n'user de tels travaux. ^ ;» • 

O vous , seigneurs , - ' 

Rqis, prince5 , ducs y comtes , et gouverneurs^ 
Qui avez soulz Dieu les biens et bonaeors ^ 
Considères^ les peines et labeurs 

Qu'ont les marchands ^ 
Et s' aucun d'eux , par diligence suivre , 
Ez marchez , foires , ou royaume ou empire 
Sont enrichis , esse pourtant à dire 

Qu'on les' doit prendre ^ 
Soit tort ott droit y leur biens piller ou vendre. 
Les confisquer et donner sans mespendre , 
C'est très-«nal fait, etc, . . ^ 

■s 

On voit qu'il reproche aux seigneurs^ de 
piller les marchands enrichis , de les arrêter 
sur les chemins , pour leur faire payer des 
drous nouveaux. C'étoît l'usage .alors ; les 
nobles qui commençoient à avoir honte de 
voler les voyageurs^ les contraignoient à des 



iS6 Histoire Critiq^ub 

péages extcaordinalres. S'ils avoient , dam 
i'étendue de leurs seigaeuries> quelques rir- 
ches marchands , ils s emparolent sans façon 
de Içurs richesses ,. ou bien , pour colorer 
leurs rapines , les ^isolent condamner p^ 
leurs juges à des amendes considérables ^ à 
leur profit. C'est ce qu expriment^ à peu près^ 
les vers suivans : 

....;... DefFaire 
Mains -bons marchans , et leur argent substraîre , 
Sans les oyr en justice, ne faire 
Droit ou raison, et puis leur adversaire, 

£stre au procès , 
En prenant juges de leur bande et accès. 
. O I quel abus I etc. 

Alain Chdrder^ un des écrivains les plu5 
distingués du quinzième siècle , ne cesse de 
s'élever contre les ravages et les crimes des 
nobles , dans les pièces intitulées : Le bré- 
viaire des nobles ; Vespérance ou consolation 
des trois vertus ; quadriloque invectif ; 
dialogus super deploratione gallicœ caldzmi- 
tatis y etc. 

Dans la pièce du bréviaire des nobles y il 
. leur donne cette leçon : 

» 

Ils ne sont pas si très-hault advenus. 
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Pour rapiner et par leur force prendre ^ 
Mais sont , de droit et par raison , tenus 
Servir leurs rois et les sujets défendre, 

• 

' Dans Pespérance ou consolation des trois 
yenus y il s exprime d'une manière plus dé- 
taillée et plus franche, ce Vous usurpez ) dit-il 
^ aux nobles ^ vous usurpez violentement et 
» indignement; exercez l'office divin ^ et à 
>» votre plaisance et proufit^ ce qui est établi 
3> pour rhonneur de dieu et pour rutilité 
9), de tout le peuple. Qu'est seigneurie 5 sinon 
» autorité humaine , sous la puissance dç 
3> dieu établie , pour garder la loi à l'utilité 
3>' publique et paix des sujets ? autrement eu 
3) voulez user l Car vous en faites violence 
9> brutale en mépris de Dieu , habandonné 
.3} à rompre la loi pour le délit ou rapine 
y? privée , au trouble des sujets. Il vous 
lyrjemble que seigneurie vaut autant à dire^ 
y> comme puissance de mal faire sans puni-- 
5> tion 53, 

Le quadriloque invectif ne contient que 
des plaintes contre la noblesse à laquelle 
il reproche ses exactions ^ ses brigandages 
et ses vols. J'en ai déjà rapporté un passage 
au chapitre VI , en parlant de la gendarmerie. 
La pièce latine ^ intitulée : Diahgus super dé- 
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ploratione ^aUicos calamitaùsj est une décla- 
mation continuelle sur les malheurs auxquels y 
de son tems » la France ét<ût en proie , et 
contre la noblesse et les princes , auteurs de 
ces calamités, ^ec De notre tems ^ dit^il , les 
» guerriers ne laisseront à leurs descendant 
» qu'une mémoire honteuse, que l'exemple 
9> funeste ii^% incendies , des meurtres » des 
93 viols , àR% rapines ^ des sacrilèges , des 
» fratides dont ils se sont rendus coupa- 
» blés (i) ». 

Corneille Agrippa qui vîvoît dans le même 
siècle^ a parlé avec beaucoup de chaleur sur 
les nobles de son tems. Il s'élève contre ceux 
qui font le métier de la guerre y et dit qu'ils 
sont ce brigands, enfonsseurs de portes, ra- 
» visseurs , meurtriers , larrons , sacrilèges , 
3> batteurs de pavé , putiers , maquereaux ^ 
93 bordeliers , adultères , traîstres , conçus- 
» sVonnaires, joueurs, blasphémateurs, em- 
3> .poisonneurs , parricides , boute-feux , pi- 
as rates , tyrans et semblables qualitez. Les 



( 1 ) . . • Nostri verd temports commiTuones , in^ 
eendiay cœdes, stupra^ ràpïnas ^ sacritegiê.^ fraïc 
des y ïn memoriak turpissimum e$ permciosum^. sptc^ 
taculumfiiiis derclinquunu 
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9» quelles qui voudra les comprendre en un 
9>. seul mot^ die soldats o\ig€ns4armés ,ce$u 
p> à-dire 5 la bourbe et lie des plus médians 
»3 ] }^ommes et plus barbares ^ imités et poussés 
9^ par mauvais naturel et mauvais courage à 
M commettre tous excès , envers lesquels 
93 l'audace et licence de majl faire et brigaiH 
aa der , est tenue pour liberté et dignité , 
9> qui cherchent perpétuellement occasion 
?> <le nuire 9 et ont l'innocence en horïeux 

3> plus que la mort Ceux qui tuent i 

?> la guerre sont iniques ^ encor que la guerre 
9> soit jû$te ; car ils n'y vont point pour la 
» justice de la cause ^ mais pour le gain et la 
^^ proie : par- tout sont meurtriers, à l'endroit 
9j de ceux qu'ils tuent malheureusement , et 
as s'ils' en mettent à mort aucuns justement , 
9> ces tueurs font en cela office de bour<« 
9> reaux , et en ceste sorte acquièrent le titre 
» de noblesse »• 

iEn parlant de la noblesse de raèe, voici 
ce qu'il dit ; ce toutesfois les. .noblesses et 
9> gentillesses sont souvent acquises par au« 
9> cuns à prix d'argent 9 par autres par ma«> 
^r qùerellagès , bu pour avoir empoisonné 
» quelqu'un , ou exécuté quelque meurtre 
f»> ou parricide : et s'en trouve assez qui sont 
» gentilshommes par trahisons • « • • Un grand 



< /' 
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»> nombte y parvient par flatterie , médisaiacê'i 
M caloïttnies et imputations^ et tant et plus sont 
» anhoblis pour avoir prostitué leurs femmes 
to et treiidues leurs filles. .:. -Si' quelqtfvrn 
*> Veut devenir gentilhomme qu'il devienne 
a> chasseur premièrement t car €è sont lés 
•* principes et rudimens de là éoblesse. Celui 
>> qui n'est propre à faire ces choses, achète 
ii la noblesse à beaux deniers comptans ; car 
3b. elle est» à vendre aussi bien. SU n'est pé^ 
*ï cunieux I, qu'il se mette à complaire et 
to flatter les rois et princes ,- et dise toujours 
>j vui , ou se pousse par quelqu'autre mé* 
» chanceté et fraude de courtisans ; quîl 
» serve de • coûrretiér et porté Inessage aific 
i> principales putains de la cotir , ou proi* 
V titue sa feiniBe et se^'filles à quelque prince", 
» ou lui-même trouVe moyen dé faire servit 
*.dè-5a personne aux appétits des darnSes' 
5> ou espouse quelques putains royales ou 
» leurs bîlstardes. Voilà 4e souverain degré 
i> de noblesse : car par ce rtidyèn, l'on est 
79 incorporé en îcelle Ci ) >*^ ^" ' 



^ 
I 



• ( I ) De l'incertitude et Vétnite' des sciences y tra- 
duite en fraiî^ais , du iatîA de Henri Corneille agrippa 
1^03. 3*û préfad;citer ï auteur d^d{»tè$ c^ttc afictÊniiè 
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-Si Ton joint ces témoi^ages à c»ix f}u!'. 
sont contenus dans les chapitres précédens ' 
sur le même siècle j on aura; la peinture fi- 
dèle du caractère, de la noblesse de cetems-là* 

^ I ■ !■■■ Il II li n 1 ^ <l| 1 ^ Il lP<ir—*'^>—^7t<*i^*i^— *— *i"^*^U»i^l— i^b>i>*^"— ^ • 

k 

CHAPITRE IX. 

JLes nobles^ au seizième siècle et au dix- 
septième i portraits du connétable Anne de 
Montmorehci , de Biaise de Montluc et de 

. la cour de France ; gentilshommes assassins ; ' 
trois rois , en Ftance , pillent ensemble la 
maison d'un particulier ; nobles criminels , 
punis du dernier supplice. 

J^ouis XII emporta, en mourant, les regrets 
du peuple dont il avoit été le protecteur et ^ 
le père. Il ne fut pas autant regretté de 
la noblesse. On sait qu'il répondit aux nobles 
de sa cour , qui lui reproçhoient son éco- ^ 
nbmie: jaime mieux que mon économie fasse 
rire les courtisans^ que si ma prodigalité fai-*' 
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traduction , à cause de sa grande naïveté et de son 
énergie , q«i certainement auroiént été affoiblies dam 
une traduction moderne. 
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sùitpkttrer mes pétales. Un gentilhomme def 
sa maison ayant maltraité un paysan y il or^ 
donna qu'on ne lui servît que de. la viande 
et du vin« Il le < fit ensuite ap|)eller ^ et lui 
demanda quelle étoit la nourriture la plus 
nécè^^aife? Le'nobie lui répondît que c'étoîé 
le pain. Eh !, pourquoi dpnf , reprit le roi 
avec sévérité , êtes vous asses;^ peu raison^ 
nable ^ pour maltraiur ceux qui vous le mettent^ 
à ta main. Instruit des brigandages des mï* 
litaires y il avoit coutume de dire : Le menu 
peuple ett la proie du gennÛiomme & Au sol- 
dat y et ceux-ci sont ta proie du diable. 

De pareils principes , ime si haute sagesse 
né dévoient pas convenir absolument à la 
noblesse. Aussi, cette tinsse de la société 
fit-elle éclater une joie universelle , lorsque 
lé Successeur de. Louis XII, qui annonçoît 
dès qualités toutes opposées, fut élevé sur 
le trône. François J, aVant d'être toi , ayoit 
donné des preuves multipliées de ^on goût 
pour les plaisirs , les prodigalités et le faste ; 
ce qui avoit fait dire à Louis XH, en gé- 
missant sur le sort que le cai^actere prodigué 
du jeune prince préparoit à la France : Ce 
gros ga^rs-là gâtera tout : et la prédiction 
se vérifia* La noblesse vit> avec^ plaisir, 
le prodigue Français I, suQcédçx à l'éco- 
nome 
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àome Louis XII. C'est ce que témoigna 
Fauteur des mémoires du chevalier Bayarv^ 
Jamais y y est-il dit ,' Jamais n^ avait esté 
v^u roi de France de qui la noblesse s?es * 
jouist autant. 

François J, livré à ses plaisirs , séduit 
par les ' attraits d'un faste qu'alors on nom- 
moit grandeur \ par les brillantes chimères 
de la chevallerie , qui en ont fait le Doni 
Quichotte de son tems, attira auprès de lut 
des nobles de toutes les classes , derprelâts', 
des guerriers, des femmes; et sa cour fut 
remplie de conseillers perfides , de financiers 
yoraces, aimpudens proxénètes et de fiches 
prostituées. Ce prince , plus jaloux de là 
réputation de brave chevalier ^^ que de celle 
de bon roi, laissoif son royaume en proie 
à lavidité d'une foulé de tyrans subalternes. 

Le peuple français fut cruellement immole 
au luxe excessif et à là pompe de François L 
Les fêtes qu U donna à Châtellerault eh Poi- 
tou, lors du mariage de Jeanne d^Atbretj sz 
nièce , avec le duc de Clèyes , furent si ma- 
' ghîfiques et l'argent' y fut répandu avec tant 
de profusion , que le roi , pour réparer le 
déficit,,. causé par tant de dépenses inutiles, 

établit la gabelle dans les provinces méridio- 
nales de France. L'édit cie cette imposition 

N 
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désastreuse est daté du tems de ces jfétés .et 
du lieu même de Châtellerault. 

Terrible leçon , qu'on ne sauroît ""trop 
fréquemment présenter aux yeux des mo- 
narques ! Quelques jours de plaisirs de ce 
roi coûtèrent â la France plusieurs siècles 
de servitudes et des torrens de sang. Bientôt, 
en Poitou j en Saintonge et en Guienne ^ les 
habitans y indignés d'une imposition si assu-- 
jettissante ^ si contraire d ailleurs a leurs pri- 
vilèges^, «e révoltèrent, et , j'ose le soutenir, 
ils en avoient ' le droit ^ tout aussi bien que 
îe citoyen volé a le droit de poursuivre son 
yoleun On vit des armées de vingt mille 
hommes défendre la liberté des provinces ; 
le roi , pour les combattre , envoya d'autres 
armées. Les campagnes furent arrosées de 
sang 9 plongées dans les malheub , dans le 
-deuil, et peuplées d'oppresseurs à gages. 

Le despotisme ministériel se vengea d'une 
juste insurrection ,avec une cruauté excessive; 
et ses agens ajoutèrent encore leur caractère 
à l'injustice de cette vengeance. 

Les habitans de Bordeaux, révoltés de voir , 
par cette innovation, leurs privilèges accor- 
dés par plusieurs rois, violés sans pudeur, 1 
tentèrent de secouer un joug si odieux; ils 
opposèrent la force à . la force j l'émeute fut 
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"dolente ; un lîeute<iant de roi fut tué par la 
papulace. Les magistrats de la viUe cepea*- 
4afit punirent sévèrement les auteur^ de ce 
meurtre i tout étoit calraé ; m4is. cette pur 
nitioB ne parut pas suffisante i la cour. Le 
xoi qui étoit alors Henri II ^ envoya i 
Bordeaux Anne de Montmorenci^ à la tête, id'une 
forte aïmée* 

Ce seigneur; q^i &it 4:pQnétablç 4§ Fnmce^ 
fort honoré de^on^teaiis^ et célél^ré.pspr taitf 
jd'bistoriens qui ne savent admker. que. 1> 
|>uissance et la richesse » étoit ^ jSuîVant 1» 
jsa^ant ajbbé de Jjongueàèe j a un V^ai cacique 
A ^t qipitalàe de sau^vages > dur , batfoaire » 
i>> pxetyànt pbiiâir à rabrouer tout le maftde » 
>3 igno.tànt jusqu'à aVoir peine à aiglier son 
»? nom 9 haï généralemen]t de tout le monde » 
» se croyant gtaûd Capitaine et ne Vét^M 
>» point , toujouts- ëfittU et souvent prison-* 
>à niet * ^ • • Il avoit communiqué , a)oute-t-il^ , 
pi son orgueil à ses fils* Sa catholicité ne 
d» ravojt p^ empêché de s'uojr su^ ÇoU-^ 
V S^y 9 quand il y avoit trouvé son çomptie >>» 

- On va voir que ce portrait n'est point 
chargé. 

Anne de Montmorenci arrive avec son ar-« 
mée devant Bordeaux* Quoique les poi^s 
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lui fussent ouverte^ ,- qu'on eût été au-dc^ 
Vant de lui pour le complimenter , qu'on eût 
tapissé lès rues pour le recevoir plus honora- 
blement , il voulut agir en ennemi, et n'entrer 
dans la ville que par une bt'eche. Après cette 
ridicule et barbare formalité , il fit pointer le 
canon ifa&is les principales - rues ; il obligea 
les habitans à lui remettre toutes lés armes 
^tfifejïoteédoient ; fit briser toutes les clô- 
?dte^,^:'<èitleva-à la ville tous les titres qui cons- 
«ktolent ^5és privilèges-, et- interdit le parle*- 
•metit. Puis^ par uue toraiftission de. juges., 
oi^ ^iMtât ^Ûe condanipiàtèurs qu'il avoit em^ 
môîiéi^;>4liit faire le. procès à la ville , fit con- 
.damner , de dix en dix misons ^ un^b^rdèloi$ 
à. être pendu , presque tous l'es officiers mu^ 
xiicipanax'à^érir sur l'échafaud, et plusieurs 
^liUtint juridiquement sacrifiés^ 
•^ -Ces violences ^toient injustes , révoltantes 
, ^it-feites' pour imprimer rindîgnition la plus 
•jfirofokdd'ôontrë lesifteftttts^ des monarques^ 
inaîs', âU- moins > elks épient' revêtues' d'une 
apparence lé^lé et de''fôrméç)ufîdîcgies'f elles 
jétoient la Justice, du despiJte ; ce . qjijL suit, es t 
un exploit de brigand. 

Parmi les magistrats condamnés à la mort, 
'étoit uri^tiommé Les tohaP: si femme jeune 

•et bâle vintse-'jetter aux pîed^ du" tonné- 
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table , et lui demander,.en pleurant, la -grâce * 
de son marL Le àvLQ àcMontmQrcncif.^ïxx^ 
toudîé de la beauté que de la daulcur de '. 
cette £smme, lui fit entendre que la gcace. 
qu elle sollicîtoit ^ dépendoit du sacrifice de 
son honneur. Elle crut devoir accepter cette 
outrageante proposition , et s'immoler elie- 
mcme , pour sauver son qpoux. Le conné- 
table ^ après avoir pasxé la nuit avec cette 
malheurlsuse ^ la conduisit à sa 'fenêtre , et 
lui montra son mari qu'il ayoit fait périr-, .et r 
dont le corps mort ;étoit pendu à une po- 
tence. . ' : ' . 

Ce perfide et brutal seigneur ne pronoiti^: . 
çoitquè des paroles de mort pu de supplices. 
Lors même qulLetoïtooeupéi réciter ; soit ^ 
chapelet ^ il. s'interlroiiapoit: pour doi^er des 
ordres sanguin^res. « Qtidisoit qu'il ^sefal- 
»3 lott garder .des . patenostnesq de M; k'Coa- 
3> nétablé, dît firaûtame^ Itix^^^ en, le» ifwanjt:, 
3î en,marmottàht , lot»que''le& oc€asîoris se- 
w: préseyatoieftt... il ,diioit >aili^^-mtn pendre 
•> lua ûi/ ; 1 actachff^ xi^ifiè^ -à un ath^ifai-- 
y, : tés passer celui-là p^r^ics piques^ ,^t9i^ à. 
^y^ cette fieure^ ou les^ (ttquej^use:!^ taii^ detiW'^ 
33. moi ;tç^iU^s^.moi ^.pièces tofi^ cps ptarçuus^- 
yo,quLbht!:VQi4U:t!i9nài^:ee ^c^her-g^ntre^Urcti i*^ 

N 3 ■ 
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>3 par^toiu^ à un quart de liçfi à la rpnde 5 eec^ 
I^^histoire nous oi&e y dans le maréchal de 
Moneluc ^ le pendant du connétable de Mijnt* 
morenci : ils vécurene dans Iç m^me tems ^ 
ils furent tous deux fort prôné$ ^ et toa^^ 
deux, fiers, arrogans, ignorans et cruels ., 
jusqu'à se faire gloire de leurs cruautés. 
Momiuc avoit de plus sur Montmorenci , le 
talent de savoir écrire* Rien n'est plus révoK 
tant que les éloges que le gascon Mondue 
seprodigue^ à chaque page ^ dans s&% volumi- 
neux commentaires ; Rien n'est plus pitoya^ 
ble que Sit% raisonnemens ^ sur-tout ,, Iprsque,^ 
indigné de ce que lés personnes accusées ne 
sont, point égorgées sur^ le champ , il dé-, 
clame contre les loix romaines , et s écrie ^ 
M: q^e ^letist à 4^^ Qp^ l? ^oi voulust faire. 
33 parler de lut pour jamais, et hisser mé-^ 
9) moire de sa prudence qui seroit à jamais 
33 louée } c'est qu'il :6t briser tous, les livres^ 
9> de loix 5 suivant lesquelles sa justice juge»^..^ 
35 Si le, roi Êiisoit cela y ajoute-t*rl , il se 
» po.urroit vanter d'avbir un monde de sol- 
» dats , . qui seroient forcés de prendre les 
^ armes i puîsiqu ils • i^'auroient que &ire au 
9> palais y czx; osteï cette vacation ; à quoi 
M voulea:*you$ qu'titt bon cœur , noble et 
^ généreux s>domie:> sinon aux; armes \ Qui 



» accroîst là puissance et l'étendue du grand 
3> selgrieur? Rien que cela. Une songe qu'aux 
»3 armes 5>. 

Certes , lia royaume seroit bien florissant ^ 
s'il étoît peuplé de gentîlhommes , de sol- 
dats. , l'épée au poing., guerroyant de tous 
côtés , cherchant par-tout à piller ou à dé* 
truîre ; ce seroît un royaume bien noble , 
mais bien gueux. Quant aux laboureurs , 
aux artistes , aux artisans , aux nïanufacturîers 
aux savans , aux négocians qui , seuls , font la 
richesse des états , ils ne sont comptés pour 
rien : par l'habile Monduc : ce sont des vilains. 

Les conseils que ce vieux capitaine donne 
au duc d'Anjou, qui de vint, depuis, roi sous 
le nom à'Henn III y ne sont pas moins sin- 
guliers , et prouvent combien les préjugés 
de la noblesse de ce tems-là étoient con- 
traires aux principes simples de la rai^O!^ ; il 
* lui conseille d'aller Êiir-e la guerre aux princes 
voisins , de chercher les aventures ; ce un 
«> prince de cœur , dît-il , ne doit f ornais être 
33 content : ainsi faut pousser sa fortune :- ht 
3> terre est si grande -, il y a prou à conquérir. 
^y Le roi votre fière aasses^ de moyens pour 
3» VOUS assister '>• 

Dans le tems que MontUtc dohnoit ce$ 
singuliers conseils à ce prince , îa France 

N4. 



âoo Histoire Critique 

étoit déchirée par la rage des factions. Les 
besoins de 1 état étoient excessifs ; la di~ 
sette et le malheur des peuples étoient à 
leur ^comble. C'étoit bien le moment d'épui- 
ser encore les trésors publics, pour aller 
faire le Don Quichotte dans quelques royau- 
mes voisins. 

Cela n'est que ridicule , mais ce qui suit^ 
décèle un caractère odieux, ce Ne craignez^ 
3> dit-il , en un saut périlleux , ^haT^arde^ 
w la. vie du soldat. Il n'y a ordre , il faut 
»> que quelqu'un se sacrifie pour le public , 
M autrement , le monde seroit trop peuplé «. 
Mais son caractère est mieux dévoilé dans les 
traits suivans. Ce ne sont point les ennemis 
de Montluc, ce ne sont point. ceux qu'il a per- 
sécutés , qui parlent ; c'est lui-même qui rap- 
porte des traits qui font horreur ; c'est lui- 
même > non pas qui s'en accuse^ mais qui s'en 
vante, ^ 

Le clergé et les catholiques de Cahors 
avoient , contre la foi des traités , mis le 
feu au prêche des protestans , pendant qu'ils 
y étoient assemblés, et ayoiçiçit tué une par- 
tie de ceux qui avoient cherché à échapper 
aux flammes, La cour nomma une commis- 
sion pour>juger les coupables. Plusieurs cha- 
noines p gentilshommes^ et même i'évcque. 
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furent convaincus d avoir partîçipe à cet at- 
tentat , et on alloit les punir , comme ils le 
mcritoient. Montluc arriva lorsqu'un chanoine 
noble , nomme Bieule , étoit sur le point 
d'être pendu. Le juge alloit prononcer la 
sentence de mort* Dès le premier mot qiiil 
ouvrira la bouche , je h tuerai y s'écrie le 
furieux Montluc ; puis , s'adressant au juge 
lui-même : « tu déclareras ici^ devant moi y ce 
^y que je te demande y ou je te pendrai moi-^ 
3> même de mes mains ; car j^en ai pendu une 
>5 vingtaine de plus gens de bien que toi , ni 
» que ceux qui ont assisté à la séance* 3» 
Après ce discours qui est le langage d'un 
bourreau ivre et en colère , Montlyc , lieu- 
tenant de roi en Guyenne , envoyé dans 
cette province pour pacifier les esprits, tire 
son épée , met en fuite les juges et les co- 
missaires députés par le roi, et se glorifie 
d'avoir sauvé des criminels , parce qu'ils sont 
gentilshommes, et de son parti., . 

Dans le même tems , Montluc entend dire 
que des protestans avoient mal parlé du rox 
Charles IX , dont ils avoient tant à se plain- 
dre ; il fait saisir , par trahison , quatre de 
ces indiscrets , et les fait attacher dans un 
^jmetière. Ce, lieutenant de roi , tqujours 
accompagné de deux bourreaux qu'on appc- 
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loit ses valets Je chambre ^ comme il s'en 
• vante luî-mcmc (i) , s'approcha de ces malheu- 
reux : ce javoîs , dît-il, les deux Bourreaiac 
53 derrière moi , bien équipés , et sur-tout , 
55 dun marassaut bien tranchant* De rage » 
9> je sautai au collet de ce verdier, et lui dis i 
« ô méchant paillard ! as-tu bien osé souiller 
9> ta meschante langue contre la majesté de 
» ton roi ? Il mè répondit : ka t monsieur ^ 
33 à pécheur miséricorde ! Alors la rage me 
a> print plus que jamais , et lui dis : mes-* 
» chant ! veux-tu que jfaie pitié de toi^ et tu 
i^ n^ as pas respecté ton rpi? Alors je lô pous- 
» sai rudement en terre ; son col alla juste- 
» ment sur un morceau de croix , et dis au 
J3 bourreau : fyippe , vilain* Ma parole et 
>3 son coup fut aussitôt l'un que Tautrc , 
y> et encore emporta plus de demi-pied 
» de la pierre de la croix. Je fis pendre 
» les autres à un orme qui estoit tout 
» contre ^s. 

Le quatrième étoit diacre , et n avoît que 
dix-huit ans. Le doux Montluc, en faveur de 

( I ) Voici ses propres paroles : It recouvrai se^ 
erettemene deux bourreaux y lesquels on appela ^ de^ 
vms y mes laquais ^^ parce qu'Us étoient souvent, 
après moi. 
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son âge , ne voulut pas le faire mourir , afin 
qu'il portât Içs nouvelles à ses frères i ce mai$ «» 
?> dit-il , je lui as bailler tant de çqups de 
». fouet par les bourreau^c: , qu*il me fut dit 
?? qu'il ei^ étoit mort au bout de dix ou 
?9 dou;:e jours après ». Mondiic s applaudit 
Çnsuite de ces meurtre^; « et voil^ la pre- 
^^ miè^e exécution , ajoute-t-il ^ que je fis , 
^ au sortir de ma maison ^ Jâ/z>f sentence ^ n( 
» escîiture ; car, en ces choses ^ j^ai om-dire 
?i quHlfauL commencer par Vexéçiition », 

Quel langage pour un lieutenant de roi ! 
Deux bourreaux l'accompagnent toujours ; 
il l'avoue, il connoit Tétat de leurs armes ^^ 
îl est familiarisé avec ces instrumens de sup- 
plice ; il sait que Tinstrun^eiit est bien tran- 
chant \ il prête lui-même la main à l'exé-ï 
cuteur , en poussant rudement en terre sa vic- 
time. Sa rage augmente , lorsque le çaalheu- 
reux lui demande miséricorde ; et il se vanter 
d'avoir fait périr s^s malheureux sans former, 
dt procès. ^ 

Un ministre protestant éxxAt venu împlo-? 
rer sa protectipn contre la fureur des ca- 
tholiques, ce J^ commence à Jurer , dît Mont-* 
M hic , et rempoîgnai ^U collet , lui disant :; 
Je ne sais qui me tient que je ne te pende 
ntoji-^mesme- à cesie fiaestfje ^ paillard ; 4ar 
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jen ai étranglé de mes mains , une vingtaine 
de plus gens de bien que toi. 

Autant il rencontroit d'huguenots ^ autant 
il eh faisoit pendre y sans motifs ^ sans pro- 
cédure. Il en découvrit qui s etoient réfu:- 
giés à Gironde. Je les fis attrapper y dit-il , 
et pendre , soixante et dix , aux pilliers des 
halles , sans autre cérémonie. Sa route étoit 
marquée par ces exécutions illégales , et les 
arbres ojSroient par-tout des pendus. C'est 
lui-même qui se fait gloire de cette 
cxuzMtéionpouvoit connoître j par-là ^ ou j^é- 
tois passé : car^ par les arbres y sur les chemins 
on trouvoit les enseignes. 

Enfin, dans cet ouvrage, on lit, à chaque 
page , ces mots odieux : je les fis tous pendre ; 
Je lesfiiisois tuer; je Vétrangleraiy II va même . 
jusqua se vanter, d'avoir fiiussé sa parole 
d'honneur , et d'être un perfide.. En parlant 
de lui et de sts satellites qui maintenoient la 
guerre pa,r leurs exécutions sanguinaire^ , il 
prétend se justifier ainsi : ce On dit que^ 
3> nous mesmes, qui portons^ les armes, 
:» entretenons la guerre et yoûloiis allonger , 
3? la courroye, comme on fait.au palais les^ 
33 procès. Le diable emportera .,tout ,, si je. , 
35 n'ai jamais eu ceste intention j pouv-ansi.^ 
M dire y s avec- la véf;ité-^guil\ jÇy ft Ufii^enant--:^ 
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•w de roi y en France , qui' ait plus fait passer 
3j iTHeuguenots par le couteau ou par la corde ^ 
35 que moi: ce n estait pas ifouhif entretenir 
33 la guerre..^.,. Je leur ai fait trop de mal^r, 
dit-il ailleurs, « et si je rien ai pas fait 
w ,asseii^^ ni tant jque fai voulu ^ il lî a pas 
33 tenu à moi^ 

Un forcené pourroît se vanter, clans un mo- 
ment de rage; du- mal qu il a fait à ses enne- 
mis ; cela ne scroit pas fort étonnant ; mais 
qu*un lieutenant de roi dans .^ne grand© 
pjrovince , qu'un veillard écriw, dans dés 
instans de repos , des^ attrocités de cette pâ- 
ture .; qu il se Vwte d'avoir été le fanatique 
•Ig plus sangiiîiiaire^de son tems ; il falloit 
être plus. que:forçetîé, il faîloiîf être persuadé 
qup de telles actions dévoient recevoir Tap- 
prqbatipn gé.ûér^le:î. il falloit croire que ces 
fureurs odieuses fussent.de titres à la gloire, 
oît^tre assei convaincu que son opinion étoit 
^çelje de tous les. tiQbles 4^. son tems, pour 
ôser.leu|:.p^és^ter dés attrocités comme des 
.giodèles'à iniitQr^al falloit aussi .que la con- 
^-duite de tous les gelQtil^Hbmmes/fût peu dif- 
vferente de cellç dp c^ lieutenant de roi. 

: Quelle dis{ancô ' én^cme"^'^© trouve entre 
les sentlmens du roturier et sage VEôpital 
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gîon catholique , les excès de ses prêtres qui 
les éclairoient , et qui les persuadoîent ( i )• 

Le roi de Navarre , le prince de Coridé et 
tous leurs nobles courtisans , vassaux ou do- 
mestiques, embrassèrent la religion protes- 
tante. Les partisans des Guises , esclaves de 
la cour ou de la maison de Lorraine , occu-- 
pés de leur seule ambition y abîmés de débau- 
che , osèrent , tout-à-coup , se dire les zélés 
défenseurs de la religion catholique. Ainsi , 
la religion servit de prétexte au plus grand 
nombre de nobles de l'un ou l'autre parti ; 
et le peuple catholique pu protestant fut 
continuellement trompé . lorS^u il crut avoir 
d^s chefs armés pour l'unique cause de leur 
croyance. 

Lorsque Henri ÏV eut embrassé la religion 
catholique, àti vit une foule de nobles, 
courtisans esclaves et singes âes rois , aban- 
donner sans peine là religion de leurs pères , 
pour devenîr plus agréables au monarque. 
L'histoire nous a transmis les noms de plu- 



( I ) Le journal de J^rulart , en parlant de la con- 
]uration d*Amboise , dit que le prétexte de cette con- 
juration étoit la, religion. « Combien que U bride 
» fut qiiil y avoit plu^ d< makontcment que ip 
» huguenotert€ »• 

sieurs 
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l^îeurs courtisant qui embrassèrent, à diverse^ 
Téprises, Tune ou l'autre religion , suivant que 
Tune ou Tautre étoit; plus ou moins protégée 
et plus ou moins favorable à leurs intérêts* 
On vit bien mieu^é, lots de la tevocation 
de i edit de Nantes , combien le désir de la 
faveur de la cour étolt, chei Icâ nobles, plus 
puissant que le zèle de la religion. Cet édît 
impolitique et rigoureux > devint , pour la 
plupart des grands du royaume qui étoîent 
encore protestans , un motif de conversion ; 
le peuple seul, constant observateur de sis 
anciens usages, soûflFrît patiemment et avec 
une fermeté égale à celle des premiers mar- 
tyrs de l'église, les persécutions odieuses > 
les tourmens atroces dont on les accabloit sîans 
relâche, et avec une cruauté tout- à- fait ' 
étrangère au siècle de Louis/ XIV. On vît 
même des ministres, des întendans, des pré- 
lats , des généraux d'armée , prêter la main , 
avec un barbare empresserr ♦ it , à ces révol- 
tantes exécutions. 

L'obéissance la t)lùs aveucrle aux ordres 
les plus tyranniques , les plus opposés à la 
raison , à réquité , au droit sacré des per- 
sonnes et des biens ; voîlà qijf.Ue fut la prin- 
cipale vertu des nobles , depuis qu'ils ont 
été en foule attirés auprès des rois. Lorsque 

O 
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la cour de Charles IX forma rinfemàl projet 
de faire assassiner y dans une nuit^ la moitié 
des habitans du royaume 5 parmi des milliers 
de nobles , gouverneurs des provinces ou 
autres agens du pouvoir^ qui furent chargés 
décet|ordre affreux ^ on en compte seulement 
cinq ou six qui eurent la honte de se prêter à 
son exécution. Le bourreau de Lyon , qui 
sans doute n'étoit point noble ^ refusa son 
^ ministère à ces assassinats y et se montra plus 
vertueux que la plus grande partie des nobles 
catholiques de la cour et des provinces. 

Si Ton parcoiu-t tous les massacres dont 
i'histoire du seizième siècle est souillée , on 
voit toujours la noblesse être la motrice 
de ces événemens affreux; c'est toujours elle 
qui commande aux assassins y ou qui frappe 
elle-même. C'est elle qui allume, à son gré, 
les torches du fanatisme des peuples ^ qui 
s'en sert comme d'un instrument terrible et 
utile à SQS passions. Est-il un lieu en France, 
qui n'ait été le théâtre de quelques-unes de 
ces atrocités , qui n'ait été rougi du sang de 
ses habitans ? Est - il quelque lieu qui , seu- 
lement y dans l'espace du seizième siècle y ne 
conserve dans %es annales des traits de per- 
fidie ou de cruauté , exercés par les nobles ? 

S'agissoit-ril d'assassinçr , d'empoisonner ^ 



I 



fe B L A N O JS I £ S 9 S. ait 

th kont toujours des . gentilshommes qui 6r 
gureilt. Sans remonter bien haut , on voit que 
fdes nobles sont les assassins du chancelier 
CUsi^od^ du duc d'Orléans» du duc de Bourgo- 
gne. Ceift un noble , nommé MontecucuU^ qui 
empoisonne le dauphin ^ fils de François L 

Iioltrot^c^i y eh 15*65 ; assassina le duc de 
6uise i Orléans ^ écoit un gentilhomme 
angoumois; l'autre duc de Guise assassiné à 
Bloi^^ jie le fut-il pas par plusieurs gentils-^^ 
hommes de la Cour de Henri III ? Le Prince 
de.Gomlé, en iS^9f ne fut^lpas assassiné 
à la bataille de Jarnac ^ par Montetquiot ) 
Henri ^ pfince de Condé fut empoisonné, en ' 
ifSB'^'paf un gentilhomme nommé Bckastel^ 
ou « peut-être aussi ^ par la haute et puissante 
^ame Ckarloue la TrémouiUe , femme de ce 
prince. Ravaillac , qui assassina Henri IV , 
dêscèndoit du noble Pottrôt, par les femmes. 
Huit gentilshommes de la cour qui accom«- ^ 
pagfioient ce roi dans son carrosse , le laisse- 
ront assaàsînei* en leur présettccé 
• Maurevel et Besme , tous deux assassins 
de lamiral de Colîgny, n*étoient-ils pas no- 
bles ? Maurevet étoit un gentilhomme de la 
Brie y page de la maison de Lorraine» Il avoit 
assassiné son précepteur; il avoit aussi as* 
sassiaé son bien&itexu: le seigneur de Moui^ 

Oa 
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dans sa propre maison. Brantôme l'appelle !• 
tueitr du roi, ou le mtur aux gages du roh 
Bcsme étok bâtard du. cardinal de Lorraine ^ 
et écuyerdu duc 4e Guise. Le duc* de Guisè 
iui-même , prince de la maison de Lorrainie» 
et se prétendant issu de' Charlemùgne , ne 
conduisit* il pas les assassins de rue en rue» 
et -ne fut ce pas lui qui foula aux pieds là 
corps de l'amiral assassiné? 

Les infâmes Courtisans de la cour de^Henrt 
m 5 souUlés de meurtres et delà débaûcl^ 
la plus honteuse 9 nétoient*ik pas ^ous det 
msdsons les plus nobles de France? CA^zr/ex^ 
Robert de : la Mark , comte, de MduUvrier^ 
&i$oit le métier de proxénète ^ ( i ) aiiv^i que 
Jacques de Levis, comté de Quelus ; François 
de Maugiràn , fils du lieutenant de roi d^ 



' ( I ) D«iix soeurs ptotest&ntes ; nommées Fou^ 
xauU , furent xomdamaéjes à être brûlées , à tauae 
de leur religion. Le comte de Mauleyrier vint g 
ayant leur suplice , leur proposer d'accorder > çhacane, 
une nuit au roi , si elles vouloient être sauvées. Elles 
refusèrent avec courage, et périrent dans les âammes. 
Cétoient là les conquêtes, ékt^.Duchat ^ auxquelles 
'et comte avoit accoutumé de s'employer pour le 
roi Henri III; Voyez le dictioxùxcurc de Bayle , ait 
mot Hugues Sureau* ^ . . 
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Dauphîné; Paul-Stuarddela Caussade^ comte 
de Saint'Maigrm ; le marguis d'O, Clermont 
dJËntragues y de ChAteau-vieux ^ le duc de: 
BeUegarde y GitUs de Souvré^ capitaine d^ 
château de Vincennes ; ViUeqiàer ^ ( i } du 
Halde , Dumas, Saint- Luc , (2) Livarot^ 
Joyeuse , Epernon , la Valetu , Bouchage , 4/e 



1 (1) l^tfne' ^/e VdUqmer y baron de Clainranx^^ 
avoit voulu prostituer sa femme à Henri UI. It 
l'assassina pendant qu'elle étoit grosse , parce qu'il 
fut instruit qu'elle a^oit des amans. Ce meurtre 
fut commis presque sous les yeux du roi qui n'en 
fit point justice ; « ce qui fit croire , dit Létoile , 
» qu'il y avoit , en ce fait , un secret commandement 
» et tacite consentement du roi qui haïssoît cette 
» dame , pour un refus en cas pareil »• 

{%) En parlant du crime de sodomie dont tons 
ces courtisans étoient entachés, voici comme d'Aubtgné 
nconte le premier assaut qu*eut à supporter , à la 
cour , le jeune saint-Luc* ... « Le pauvre garçon 
» avoit en horreur cette vilennie ^ et fut forcé là 
» première fois. Le roi lui faisant prendre un livre 
> dans un coffre duquel le grand prieur et Camille' 
» lui passèrent le couvercle sur les reins, et cela 
» s'appeloit prendre le lièvre au coUeij tant y » 
» que cet honnête homme Sut mis par farce i 
9 métier } etc. 

03 
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Thermes y le Voyer^ sieur de LigneroUes; Pi* 
kraç y Uoissi , f^ic^-de faille et une infinité 
d'autres nobles ,tous coupables ou complices 
des plus abominables turpitudes. Dans Thor^ 
reur qu'elles inspirent ^ on ne peut s*em.pé- 
cher dç dire que de tels nobles étoient plus 
fait» pour croupir à Bicétre , que pour vivre 
à la courr 

Les courtisans 9 ainsi que leur maître, pas« 
soient successivement du vil état de pr6s-« 
titués à celui de pillards , de traîtres et d as-^ 
sassins. Le fait suivant , très-attesté ^ quoique 
fort étrapge ^ nou$ donnera une idée des pria^ 
cipes de la cour» squs le règne de Charles 
IX : on y verra jusqu'à quel point les vice^ 
des nobles influoient sur Tame des princes ^ 
puisque trois rois ne rougirent pas de se 
iréunir , pour commettre unç action de brî-» 
gands. . 

Antoine du Pror, Seigneur A^Nantouillet^ 
prévôt de Paris, avbit refusé d'épouser la 
Châteauneuf^ maîtressç du duc d'Anjou, frèrç 
du roi 9 et nouvellement élu roi de Pologne j 
( ï ) il avoit aussi refusé dç vçndrç unç terrç 

{ \ ) La Ckâteauneufy une des dames de la reine, 
iX<Ax Jlçn^ç de Rleux-Çhâfeaun^u/l Henri , roi dd 



9 s i; A N ô B II s s s b; àif 

au duc de Guise. Ces deux refus', sans doutd 
très-légitimes , allumèrent tellement la colère 
des courtisans et des princes , qu'ils résolu* 
rent de s'en venger; et cette vengeance > quoi- 
qu'exercée par trois rois , ne convenoit qui 
des chefs de voleurs. 

Ces princes firent savoir au seigneur de 
Nantouillet qu'ils iroient prendre la coUatioa 
chez lui. Ce seigneur chercha , par plusieurs 
excuses , à éluder un tel honneur ; mais le rot 
de France y \t roi de Pologne ion frère, et 
le jeune roi de Navarre leur beaufrère » ( i ) 

■ ■ f ia 

donner à François de Luxembourg qui remercia^ 
Cette dame épousa, dans la saite, Annrwtd Florentin^ 
L'étoile dit , « qu'ayant trouvé son mari paillardant^ 
» elle le tua virilement de sa propre main»» 

( I ), Le jeune rot de Navarre , qui fut, depuis , to 
de France sous le nom de JH^enri IV , est celui- dCy 
ces trob rois qui paroît le moins coupable^ Sa jeu-* 
cesse est sa principale eicuse. Il n'avoit pas alors at- 
teint l'âge de vingt ans. Plongé y. an moment de 4a' 
'^vacité àes passions, au milieu d'une cour corrompue, 
d'autant plus décevante, (qu'elle ctoit accompagnée dei 
l'éclat imposant cjiii fait respecter jusq.u'aux vices mêmes;; 
le jeunfi roi de Navarre se laissa entraîner \ il n'avoit 
d*«ûllcurs aucune, influence à la cour- de France oà i 
étoit méprhé , ou il savoit être entpuré d'ennemis , et 
«ai il étoit , en quelque sorte j^ dëten» prisonnier^ 
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n'eurent aucun égard à ses représentations f 
et Vinrent coîlatloncr chez lui. Après le repas, 
ils pillèrent la inaison de leur hôte, enfon-^ 
cèrent les coffres , et volèrent de la vaisselle 
d'argent ou d'autres objets, pour la sommç 
de cinquante mille livres. 

Ce vol causa une grande rumeur dans Paris; 
le' premier président se transporta chez le roi, 
lui annonça que le bruit couroit qu'il étoît 
l'auteur du vol , et que, sans doute, sa majestç 
;avoit voulu s'amuser. 

Le roi ne saisît point le biais que lui pré- 
5entoit le magistrat. Il jura sacre Z> . . . , qu^îl 
n^en ^toit rien , lit-on dans le journal de Lé-» 
toilç , et que ceux qui le disoient ^ en avozcnt 
tnenti. Le président parut satisfait de ce dé- 
saveu , et dit au roi qu'il alloit en faire in- 
former, et faire une prompte justicç de ca 
délit, Le monarque alors, redoutant l'efiet de 
d'une rigoureuse information, lui répondit; 
,ZVp/z, non; ne vous en mette^pas en peine ^ 
dic(^s seulement à NantouHlet qu'il aura, trop 
fort^ partie , s'il veut en demander la raison^ 

Nous laissons aux lecteurs à faire les ré-^ 

flexions que doit produire cçtte étrar^ge 

aventure, ^t à juger dç l'excès de eorrup-p 

tion qui régnoit alor^ à h cgvîr, 

Di^ns Iç nmm tçmp3 , ç'eîî.^^-dire , çn 1/75^ 



». 
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Charles IX qui avoit à se plaindre des ga-^ 
lanteries d un gentilhonune provençal > nommé 
la Mole , voulut l'étrangler lui-même^ informé 
que ce gentilhomme étoit alors au Louvre , 
dans la chambre de madame de Neveu j 3 
prît avec lui le duc de Guise et six gentils-- 
hommes à qui il distribua des cordes des*> 
tînées à lexécution^ projetée ; il s'avança 
lui-mcpie , portant une bougie allumée , à 
la tête de ^^s six bourreaux , et attendit lu 
Mole sur son passage ; mais celui-ci prit , 
fort à propos, une route différente, et dé- 
concerta les nobles bourreaux en embuscade* 

Il n'est pas étrarige que Charles IX trouvât, 
dans cette conjoncture \ six bourreaux parmi 
les nobles de sa cour , puisque l'année pré*- 
cédente , lors du massacre de la Saint-Bar- 
thélemî , il en trouva sans peine ài^s milliers 
parmi les nobles de tout son royaume. 

Henri III avoit à ses gages quarante-cinq 
gentilshommes , qui étoient autant de boxxr- 
reaux destinés à garder le roi, et aux exécutions 
particulicjes qu'il ordonnoit. L'auteur à&% 
moeurs et humeurs if Henri de Valois , dit qu'ils 
çtoient autant àtfindeurs dena:^eaux^ de vrais 
coupe^j arrêts. Létoile les nomme les quarante- 
ànqfendans , appointés à douze cents écus de 
|^agé,*et bouche à cour» Ce furent eux qui 
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commirent une infinité d'exécutions secrette^ ; 
et ce furent dix d entr eux , qui se chargèrent, 
à Biois , d'assassiner le duc et le cardinal 
de Guise. Parmi ces nobles bourreaux y on 
nomme Loignac qui étoit leur capitaine'; 
fut lui qui détermina le roi à faire assassiner 
duc de Guise 9 et qui frappa ce duc d'un 
coup d'épée dans les reins ; Monsery l'aîné, 
qui donna le premier coup de poignard au 
duc de Guise ; Saint^Malines , dont le corps 
fut, dans la suite ^ pendu par les pieds; Ut 
Bastide y Chalabre / des Effranats y le gascon 
Sariac , qui y lorsque le roi demanda à la 
bande des quarante-cinq s'ils étoient disposés 
à poignarder le duc de Guise» s'écria dans 
son jargon : CsdediSySire yjémé chargé dé vous 
lé rendre mort. On cite encore un gentilhomme 
gascon, nommé Montaud, qui avoit accusé 
le duc à'ElbœufdQ lui avoir offert dix mille 
écus pour tuer le roi , et qui fut décapité pour 
n'avoir pu prouver sa délation. Ce sont Ià> 
à-peu-prè$ , les seuls noms que l'on connoisse 
de ces quarante <- cinq nobles brigands qu& 
le roi payoit fort cher, que quelques-uns 
appellent les massacreurs à gage y et qui fini- 
rent presque tous leur vie sur un échafaud» 
Voilà quelles étoieit les personnes nobles 
qui composoient la cour des rois de France } 
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de vils, prostitués 5 cent fois plusin&mes qùd 
les tiatîns publiques , des pillards et det 
ineurtriers à gage. Si Ton jette les yeux sut 
les grands seigneurs ou princes de ce tems^ 
on voit un d*AumaJe , de la maison de Lor^ 
laine 9 frère à^ Guise y dont les exploits 
consistoient à piller ^ à égorger ^ violer femmes ^ 
Biles , et religieuses , et massacrer celles q\u 
lui résistoient ; quoiqu'il se dît défenseur 
de la religion catholique , il pilloit les vases 
sacrés 9 comme l'hérétiqu^le glus sacrilège ^ 
et profanoit les églises par des indécences 
très.- criminelles. Les autres seigneurs de 
cette liaison ne sont que de vils scélérats» 
illustrés par le préjugé de la naissance^ 
et par une grande ambition. Us furent les 
principaux auteurs des troubles qui, pen- 
dant quarante années y couvrirent la France 
de deuil et de sang. Mayenne , le plus mo- 
déré de cette famille exécrable, étoit com- 
plice de l'assassinat de Henri III ; il célébra 
ce régicide par des feux de joie qu'il fit al- 
lumer dans toutes les rues de la capitale ; il 
dit, dans son manifeste , que le coup <ie poi* 
gnard porté par la main du jacobin Clé^ 
ment y étpit un cpup du cieL II enleva la fille 
4e Caumonty Hgçe de onze ans , entre les bras 
de $on titteur s il étoit à la tcte des assassins 
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qui percèrent 'Saikt^Maigriaiir de- irente-citt^ 
blessures. Il tua ^ de sa propre siam , Bira^ 
jpta de Secremore , qu'il appeloit son ami ; il 
fit poignarder , aux pieds dt^ autels , le iDap« 
quis de Meignelau, &c. 
■ On voit un Cnstophe , marquis d*.d(&]^^ 
qui, sous prétexte de venir saluer François^ 
dt Monwiorenci d'Hallot dans sa retraite â 
Vemon , le poignarda en l'embrassant. ( i ) 
Un- Guillaume de Brie y sieur de la Mothe-^ 



(i) Ce Christophe d^ Allègre étoit cousin êîYves 
d^ Allègre , dont les vexations excessives , comihîses 
à Yssoire , portèrent la populace à se révolter. II 
fat taé dans une émeute. Ces Allègres dont la 
post^të subsiste encore , descendoient de Marinot 
de Tour\el ^ vil courtisan de Jean^ duc de Berri , 
gui extorqua , par se duc don ou par fraude ^ dç 
grandes terres au comte d'Auvergne dont l'esprit 
^toit aliéné. Il profita aussi de l'ascendant qu'il 
âvoit sur ce malheureux comte , pour le dépouiller 
de plusieurs autres seigneuries en faveur dû duc 
de Berri qui l'en récompensa , en lui donnant le 
iharquisat di Allègre. Toutes les manœuvres scélér»tes 
de cet illustre chef de la maison à* Allègre » 
sont détaillées , fort au long , dans un factum 
rapporté dans le volume des preuves de Vkistoire 
de la maison di Auvergne , par Balu\e , d'après 
lequel Morlnot de Tour\el fut comdamné ^eSmin« 
coupable de tout xt qu'on lui imputoit. . 
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Séffand p gentilhomme angevin y ^ui ^ toiÀ 
la pi^otection du duc de Guise et sous le 
;tître dç ligueur >' faisoit le métier du piuii 
4f terminé brigand^ volent sur les. chemins^ 
'■pilloit dans les environs ^ mettort à des 
.rançons excessives, les habitasse et ^ lorsqu'ils 
ne pouvaient se racheter , les laissait mourir 
;4e faim dai^.de$ cachots , ouïes faisoite» 
|>irer dans des supplices afireuxJ 
.,: Uû duc dè'MercûRur ^ dont les révoltes, 
J'ingtatitude et. la perfidie ont, isali l'histoire 
du seizième siècle, ce La Bretagne, dit un 
y> moderne y fut neuf ans le theâtf e de sëH 

4 

99. meurtres , de ses; trahisons et de stt mas-* 
9:^ sacres ; il l'inonda de sang »v Enfin y on 
voit, dans chaque province > une fouler ^'^w- 
Nervaux avides de butin, qui, après avoir 
rassemblé une. qiàrantaine . d'aventuriers à 
^demi armés , se mettoient à leur tête , arrê- 
toient les voyaçcufs, rançonnoient les vil- 
lages, massacroient. les laboureurs^ bruloient 
lés^ moissons , et puis se partageoient le pil- 
lage et se retiroient dans quelques forteresses , 
qui étoient plutôt àt% tannières de voleurs , 
que des châteaux de gentilshommes. Le 
royaume , pendant les guerres de. Jia reUgioa, 
fut^4%feçté par des troupes s^siblables , qui 
mettoient à prix leur intrépidité et leurs talents 
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à nuire« Les chefs de ces bandes » tfous le 
nom de capitaines , se louaient ^ quand iU ne 
pouvoient mieux Ëiire , à l'un ou à l'autre 
des partis qui divisoient la France. Qucl^ 
^ues-uhs recevoient des gages des princes 
ou de la'cbuc^pour entretenir leurs troupes^ 
et néanmoins ils ne les fatsoiônt vivre que 
de pillages ou de rançonnement. Parmi ces 
chefs de brigands , il y en eut qui eurent 
assez de succès pour s'enrichir dans le pil- 
lage» et qm pétant alors rotui^iers, devinrent 
nobles en ache^tant quelques seigneuries; Je 
pourrois citer bien des maisons de gentils*- 
hommes en France , qui ne datent* pas de 
plus loin 9 et qui ne sortent pas d'une source 
plus, pure ( I )♦ 

U sembloit que les meurtres , les vols et 
le brigandage étoient inhérens à la noblesse. 
Scalig€r parle de celle du Rouergue ^ et dit 
que y de son tems , elle étoit toute composée 
de brigands et de voleurs y et qu'on n en 



(i) Je ne citerai pour e^cemple que le capitûae 
Merle , fils d'un cardeur de laine d'Uzès , qui fut assez 
heureux pour s'entichir danj le métier de capitaine* Il 
acheta la terr^de Salavos ; il devint baron de Sala- 
vas y et ceux de sa postérité ont pris le titre d^ 
hauts etpuusans seigneurs^ 
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pouvoir réprloicr les excès (i). Montaigne 
4it la même chose des gentilshommes gas** 
cons. ce J al vu y dit -il , plusieurs jeunes 
V hommes de bonnes nudsons, si. adonnés au 
y^ larcin , que nulle correction ne les en 
9» pouvoit détourner ». 
. Lorsque Henri IV eut rétabli la paix dans 
le royaume, le bon ordre n'y régnoit pas en-* 
core ; la plupart des gentilshommes ^ accou- 
tumés au brigandage auquel ils s*étoient 
livrés^ à la faveur de plusieurs années de 
troubles , ne purent facilement en quittée 
l'habitude. Us continuèrent encore leurs ii>* 
cursion; sur ^ks chemins et sur les terres de 
leurs voisins ; ils rançonnèrent les laboureurs 
et s'abandonnèrent presque toujours impu^ 
nément à mille vexations : ilç étoient cruela 
jusques dans leurs plaisirs. 

Les Grands^jours ^ tribunaux extraordi*- 
^aires, conimis à différentes époques et dan» 
diverses provinces , n'avoient pour principal 
objet que de réprimer les crimes des nobles» 
On sait combien les Grands-jours , tenus à 
Clermont en Auvergne et à Poitiers , dévoi ^ 
lèrent dlniquités » de vé;cations> de meurtres 

• (i) In condtamRoie^ , dît-îl , pessimi sunt; nohin 
Ikas iH latroçinatur f ncc posttmt rtprim^ 
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tt d'attentats de toute espèce dont la plu- 
part des gentilshommes se rendoîent habi- 
tuellement c6upables« 

. ce Mé Mole, conseîllei* au parlement de 
•4 Paris j et député aux Grand-jours de Cler- 
j> mont, adressa au célèbre J?«V/ï/ze Pasquier^ 
%i u&e lettre sur les désordres que la noblesse 
»' causoit en Auvergne , et sut les crimes des 
>> grands du pays* Pasqtder lui répondît : au 
s» regard dèà désordres qu avez trouvés au 
i^ paysj j'ai tous les regrets du monde que 
^ je ne suis [maintenant des vôtres • • . • Jg 
f» ne pensais que les affaires fiissent en teli 
u désordres . • * . Si j'ai bien reéuèîlli «de vos 
^ lettres^ le principal désordre qu'avez trouvé 
3S au pays , provient de deux sources , lune , 
a» T insolence désordonnée des gentilshommes i 
» l'autre 9 la connivence des juges y qui sont 
5> déuX màu3(^ qui fraternisent ensemble ; car 
» la connivence des juges peut avoir apporté 
^ le désordre qui est en la noblesse ; comme 
3t aussi le même désordre peut "être la cause 
^ de la connivence &&% juges qui n'ont pu 
»3 résister à la force jj, Description des prin-^ 
cipaiix lieux de France. Tom. V. p. 38. ^ 
Si tous les nobles criminels ne furent pas 
punis , il y en eut cependant un grand nombre 
qui subirent alors Ik peine éc- le^jri crimes; 

nous 
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bous allons, en rapporter quelques exemples 
des uns et des autres. 

Deux gentilshommes de la province de là 
MajTche , condamnés , en ijpy, pour un^pro^ 
digieiix assassinât 9 dit Létoile j trouvèrent 
des protecteurs dans le duc dt là Force et 
dans le marquis de Praslin ^ qui eurent Tinî- 
quité de demander au roi ^ là grâce de ces 
deux assassins ^ et ils l'obtinrent} Le premier 
président vînt, à cette occasion^ faire des re- 
montrances à Henri IV^ ^ qui, voyant ce ma- 
gistrat , lui dit : Monsieur le Président y je 
sais tout ce que vous voules(^ me dire; je sais 
quils ont bien mérité la mort^ et que ma cour 
et vous leur ave^ fait justice ; aussi y est- et 
tine supplication que je vous fais y &c. 

On remarqua alors que ces deux gentils- 
hommes descendoient de Louis Tristan IHer^ 
mite y grand prévôt de Thôtel, sous le règne 
de Louis XI , qui fut un des exécuteurs les 
plus zélés des assassinats secrets qu'ordonnoit 
QQ méchant roi* On remarqua aussi qjie vingts 
six particuliers de la famille de ces deux 
nobles y avoient péri par la main du bour-^ 
l'eau* Certes, il y a beaucoup d'honneur à 
descendre dune pareille noblesse ^i)^ 



(i) M, If^arroquier dt Combles , dans ses vrais 

p. 
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Les nombreuses exécutions de gentils^ 
hpmmes , qui se firent à Paris ^ seulement 
dans l'espace de cinq ou six ans , prouvent 
suffisamment combien tous les crimes des 
brigands leur étoient alors familiers ; je vais ^ 
d'après le journal de Henri IV , rapporter les 
plus remarquables. 

Le ip avril ijp7, un gentilhomme fut 
condamné , poJ^ volerie , à être décapité. 

Gui Eder de Beaumanoir de txivardin y dit 
le baron de Fontenelles ^ gentilhomme d'une 
des plus illustres maisons de Bretagne ^ voloit 
sur mer et sur terre, massacroit les voya- 
geurs , et désoloit les campagnes et les bords 
de la mer par ses brigandages. Le 27 Sep- 
tembre 1602, il fut rompu vif en place ào 
grève, ce II étoit^ dit l'auteur du journal^ vi« 
» deux et méchant extrêmement , et avoit 
>i commis une infinité de voleries et de mé* 
39 chancetés , assassinats et autres actes déses- 
M pérés^ entre lesquels on compte les deux 
» suivansybien vérifiés, dignes de mille roues 
)^ et gibets. 



comtes et marquis ^«annonce, comme une découverte 
importante , qu'il existe encore des descendans de 
cette illustre maison ; il promet le prouver d'une 
mjUûère incontestable., 
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_ « 

^ Une honnête damoiselle , de laquelle ^ 
to pendant les troubles , il avoit pris le mari 
lï prisonnier, étant allée pardevers lui pout 
9» composer de la rançon de son mari, aprè* 
a> qu'elle Teut payée,* il fit aussi^tôt pendre^ 
•> et étrangler son pauvre mari , et , au lieu 
«> même y fit violer cette pauvre damoiselle 
»> par ses soldats. - 

3> Une auti^e fois, àVant pris deujt hommei 
5> prisonniers , il en fit mourir un de faim , 
»> et Tautire de trop manger , pour essayet 
» par plaisir, disoit-il , lequel des deux mour-» 
3> roit le plutôt ; et autres actes de barbarie 
i> et exécrables 53. 

Le 28 avril 1603 , un jeune gentiUiotnme , 
Âgé de dix-neuf ans , fut exécuté en place de . 
grève , convaincu de plusieurs Vols , assassi* 
nats^ et beaucoup d'' autres actes méchans et 
étranges peur ht jeunesse qui étoit en lui , 
te dit lé journaliste, entre autres^ d'avoir tué 
»> de sang froid , un pauvre fourbisseur quî 
*> lui deffiandoit quelque argent; qu'il lui 
» devoît w. 

«c Trois jours après , le 50 avril 1^03 , fut 
»> exécuté 'en place de grève .un gentilhomme 
*^de grand lieu, nommé la Grange- Santerre , 
»î»signe voleur w. M. de V^itry demanda sa 
grâce au roi ; sa majesté promit cre l'accorder ^ 

P a^ 



» 
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si l'on ne prouvoit pas que ce noble eûtvolS 
sur les grands chemins ; mais cela fut impos- 
sible, et, suivant le journaliste, U n^avoic 
fait autre chose de sa vie. ç< On a remarqué^ 
3> ajoute-t-il , que son grand-père avoit été- 
M exécuté pour volerie , son père , en prison 
35 pour le même crime , de laquelle étant sorti 
33 par amis, mourut incontinent après; et 
w le fils , en une place de grève pour la mêm^ 
p> occasion 35, 

Deux jours après, le 2 mai 1^03, les deux 
frères de la Grange-Santerre furent décapités 
en place de grève , ainsi qu'un autre gentil- 
homme nommé la Rivière , ce tous grands vo- 
33 leurs y dit le journaliste , et principalement 
33 la Rivière qui étoit un gentilhomme du Gas- 
33 tînois, qui se faisoit appeler le baron dw 
« Plat , vrai athéiste et scélérat jusqu'au bout* 
33 II y en eut aussi de la même faction , cpn- 
33 damnés aux galères 33. 

Il paroît par ces mots , de la même fac-^ 
tion, que ces gentilshommes do grand lieu 
et oient chefs dune bande de voleurs. 
' ccLe I octobre 1604, fut pendu et étran- 
33gîé en place de grève, un certain gascon, 
33 gentilhomme, grand faciendaire dé l'espa- 
33i^nol et de l'archiduc 35. ^ . 

Le aj fé^îçr i(5o(5', fut rompu sur la roue j| 



« 
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*n place de grève, un gentilhomme , vo- 
*^ leur, lequel, étant sur Téchafaud, dît lé 
ï> journaliste , jeta du haut eh bas un corde- 
M lier qui le confessoit; puis se ruant sur le 
33 bourreau, peu s'en fallut qu'il ne l'étran- 
» glât^ayec ses dents ; mais enfin ayant été 
» arrêté , il fut roué tout vif • 

ce Le J avril 1606, fut décapité aux halles , 
*3 un gentilhomme, faux monnoyeur . 

ce Le 10 mai 1606 , un gentilhonime sans 
»> jambes y comme sans dieu y eut la tête tran-* 
» chée en grève , où il ne voulut ni prêtre , 
» ni ministre , ni même invoquer dieu une 
>3 fois seulement, comme vrai athéiste quil 
33 étoit w. 

Au mois de septembre 1608, quatre cents 
gentilshommes brigands , connus sous le nom 
de guilkris y ravageoient les provinces de Bre- 
tagne, de Poitou, de Saintonges , etc. Quatre- 
vingt furent pris, exécutés, comme nous la^ 
vons dit ci-devant, chapitre j, page 112. 

Si l'on veut avoir une idée des désor- 
dres que commettoientles gentilshommes dans 
leurs terres , sous le règne de Louis XIII , 
qu'on lise le discours de Miron président 
pour le tiers-état, aux états-généraux de 1614. 
il y peint avec autant d'énergie que de vérité , 
les excès des gentilshommes envers les ha^ 

P3 
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bitans des campagnes ; leurs mépris poof 
la justice et pour les ordonnances du roi ^ 
et les violeitt^s les plus odieuses , dont ils 
se rendoient presque toujours impunément 
coupables. Comment ne lauroiant^ls pas été? 
Le$ personnes du premier rang leur oâroient 
également des exemples de crimes et d'im-« 
punité« On a vu , dans le siècle dernier , le 
duc d'Orléans lui-même ^ accompagné de 
plusieurs nobles de sa cour , détrousser e( 
voler les passans sur le pont neuf ; on a vu 
|es ducs de Beaujolais , le comte d'Hornes ^ 
parent du régent y faire le métier d'assassins^, 
et reproduire , jusque dans notre siècle , les 
atrocités de l'ancien régime féodal. Comment 
auroient-ils tous été punis, ces nobles crî^ 
mînels ? La plupart n'étoient-ils pas parens ^ 
alliés ou protégés des nobles en place y qui 
savoient obtenir des grâces , ou détourner , 
à leur gré , le bras de la justice ? L'hîstpir^ 
des règnes de Louis XIII et de Louis XIY 
en offre de très-^fréquens exemples. 

Lorsqu'on i6iy , le premier de ces mo« 
parques séjourna à Bordeaux pour la célé« 
bration de son mariage , le parlement de jpette 
ville profitî^ de la présence du jeune roi, 
qui devoit donner plus de solennité et de 
fof ce à sesî arrêts , pour proççdçjp contre 
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plusieurs gentilshommes de la Guyenne s 
qui voloient les marchands sur les chemins^ 
et puis se retir oient dans des lieux fortifiés^ 
d'où ils bravoient et battoient les brigades 
réunies que la justice envoyoit fréquem-* 
ment cont/e eux. Un gentilhomme du Quercy^ 
nonuné Antoine Castagnety sieur de Bauc^ 
castel y ètoit de ce nombre. Convaincu de 
crimes énormes y il fut condamné à avoir 
la tête tranchée. Le cardinal de Sourdis y ar^ 
chevéque de Bordeaux , et le maréchal de Rq- 
quclaitre s'intéressoient vivement à ce scé- 
lérat ; ils sollicitèrent et obtinrent sa grâce 
auprès de Louis XIII. Le parlement remon- 
tra au roi Ténormité du crime et le danger 
de l'impunité* Ce roi y mieux instruit y révo-> 
qua la grâce : Tarret alloit être exécuté ; mais 
les protecteurs du criminel composèrent 
avec le bourreau , et le firent disparoître. 
L'exécution fut retardée et renvoyée au len- 
demain. Le cardinal de Sourdis y accompa- 
pagné d'une cinquantaine de gentilshommes 
qui lui étoient dévoués y va droit à la pri- 
son y fait enfoncer une première porte à coups' 
de marteau y fait massacrer le geôlier par 
un gentilhomme: de sa suite y nommé Moulin-^ 
Vamac y tire le noble scélérat de sa prison 5 
le fait monter dans son carosst « et le conduit 
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çn triomphe dans sa maison de campagne^ 

On voit que ce n'étoit pas seulement la? 
faveur que les nobles faîsoient valoir , pour 
çauver du supplice les criminels auxquels 
ils slntéressoicînt; ils portoient , à cet égard^ 
l'excès de leur injustice jusqu'à employer de» 
voies de fait ^ des violences si funestes à Tor-t 
4f« public ; et j pour sauver ces scélérats , iî& 
ne craignoient pas eux-mcmies de commettra 
4es scélératesses. 

Les règnes de Louis XIII et de Louis XIV ^^ 
<et même de Louis XV , présentent une ion-» 
gue suite de grâces accordées à des voleurs, 
des assassins , des incendiaires nobles. Par-, 
-tout 3 on voit les crimes les plus révoltant 
commis ou protégés par la noblesse. Les 
courtisans soUicitoîent , s'efforcoient d'adou-j 
cir la noirceur du délit de; leurs protégés j 
çt le roi , cédant plus sauvent à llmportu-. 
nité de ceux qui Tenvironnoient , qu'au» 
principes sacrés de la justice , accordoît des 
lettres de grâce , toujours motivées sur les 
^rvîces que les ayeux du criminel avoient 
rendus aux rois sqs prédécesseurs (i). En 



(i) XJn lieutenant de la prévôté d'Orléaift avoU 
^é protégé par Louis XII , avant qu'il fut roi j cet 
^êm^fmiç pcue proteçù^û^ sç rendit coupable 
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apposant que ces services soient réels , ils 
ne doivent , sans la plus grande des Injus- 
tices , servir de prétexte à la grâce d'un cri- 
minel , parce que Ids vertus des pères n ex- 
cusent point les crin^es des enfans ; parce 
que tous les sujets auroient droit à la même 
grâce du souverain , n y ayant point de fran- 
çais , roturiers ou non , dont les ayeux 
n'ayent rendu , d'une manière ou de l'autre, 
quelque service à l'état : on peut même dire 
que , dans les difFérens tems , comme dans 
les différentes professions , il n'est point 
de maisons roturières , qui ne trouvent dans 
leur généalogie , des individus qui aient sa- 
crifié leur fortune ou leur vie pour 
le bien public, 



de plusieurs concussions. Il eut en yain recours aux 
bontés du monarque, qui dit à ceux qui soUicitoieut^ 
sa grâce : ie l'ai protégé tant que j'ai pu le faire lïbre^ 
ment; maisy aujourd'hui , je ne dois pas ôter à la 
justice son Ubre cours ; c'est une dette que j*aî 
contractée en devenant roi. 

Un jeune gen^lLomme s'étoît rendu coupable 
d'un a^çassinat ; son oncle vint dçmander sa g^ace 2^ 
Henri IV , qui lui répondit avec beaucoup de sagesse 
cj: de précision : // vous sied bien de faire Voncle ^ 
et à tnoi de faire le roi ; j'excuse votre demande ,' 
cxcùse\ mon rpfii^. 



i * 



^34 Histoire Critique 

On sait que dans lés combats y lorsque 
meurt un noble , il se trouve dix ou douze 
roturiers de tués ; et , comme on la fort 
bien dit dans ces derniers tems-ci ^ le sang 
des roturiers nest pas de Peau. Ainsi d'après 
le principe absurde siur lequel les rois étoient 
en usage de fonder les grâces qu'ils accor* 
doient aux nobles criminels , chacun auroit 
droit de prétendre à ces mêmes grâces ; le 
glaive de la justice seroit abbattu , les loix 
outragées , tous les crimes resteroient im** 
punis et même protégés , et le trône en de« 
yîendroit l'asile y au lieu d'en être l'eBroi» 

Je vais terminer cette liste révoltante de 
'crimes que j'ai été y malgré ma répugnance ^ 
forcé de produire , afiu de prouver que les 
hommes revêtus du titre de nobles , n'ont 
point y dans le sang , une vertu particulière 
qui les élève au-dessus de la multitude ; que 
ce qu'ils ont eu de particulier^ n'étoit point 
vertu y mais une certaine audace due à Tin- 
dépendance et à l'autorité dans laquelle ils 
se sont soutenus ; audace qui n'a servi qu'à 
donner plus d'énergie aux vices auxquels ils 
étoient enclins y comme tous les autres 
hommes ; enfin y que le régime de la noblesse 
^st contraire à la morale , et ne peut s'allier 
avec les vertus civiles. Dans lé chapitre suL* 
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Vftnt, on va voir quelle a été la funeste in-* 
fluence de ce régime sur lagriculture , la 
commerce et les progcès des connoissan«> 
ces humaines t 



>.„ ,. I ,. 



CHAPITRE X 

X^ régime féodal a détruit^ en Trame ^ tagricut> 

titre y le commerce , les lettres et t indus trie J 

il\ç. seul causé C excès de barbarie des di-' 

xième , on:(zéme et douT^ième siècles ; les 

nobles ont été généralement plus ignorais que 

les non nobles^ 

/ 

JL/ £ s honunes qui croyent naître grands ^ 
respectables ^ illustres » (lont la réputation esf 
déjà faite dans les langes de leurs nourrices^ 
qui 9 quoiqu'ils fassent pendant le cours d<» 
leur vie , conservent cette illustration , cette 
grandeur jusqu a la mort , et les transmettent 
è leurs enfans ^ ainsi qu'ils les ont reçues j 
ces hommes*là n'ont pas plus besoin de gran-- 
deur d'ame que de taleqs, La culture d^ 
facultés intelloptuelles, le développement de 
ce feu sacré qui distingue notre ame de celle 
des brutes^ et qui la rapproche de la divi* 
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nlté , ne contribuant point à constituer Ik 
noblesse,- et cette distinction civile étant pu— 
tement attachée à la matière , les nobles n oirc 
eu besoin , ni de former leur raison y ni d^ac- 
/quérir des connoissances , ni de cultiver leur 
esprit, ni d'élever leur ame à la vertu. Je 
yais tâcher de prouver , dans ce chapitre , 
et dans les suivans , qu ils ont agi conséquem- 
ment aux principes absurdes sur lesquels leur 
noblesse est fondée. 

Je vais d'abord établir que les nobles » 
par leur propre régime , ont détruit l'agri- 
culture, le commerce, l'industrie et les lettres 
en France. 

On sait que les premiers nobles ne durent 
leur grandeur , leur puissance , qu'à leurs^ 
usurpations successives sur les monarques et 
sur les peuples ; qu'ils obtinrent en meme- 
tems , cette haute et superstitieuse considé- 
ration y ce respect profond , fondés sur la 
crainte, et consolidés par la routine et Tignor- 
rance ; que leurs successeurs , pour se main-r 
tenir dans cette puissance usurpée , n'eurent 
pas plus besoin de vertus et dé talens., qu'il 
n'en avoît fallu aux premiers usurpateurs pour 
l'aquérir , et que les attentats de tous les 
genres , couronnés par les succès les plua 
durables ^ devinrent respectables par l'habi-* 
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tude 5 aux yeux des oppresseurs et des op-< 
primés ^ et obtinrent tous les honneurs du 
taérite. 

Ce renversement de principe n'étoit pas^ 
à la vérité y nouveau dans le monde ^ mais 
il avoit été justement apprécié ; un usurpa- 
teur étoit taxé d^usurpatéur : les attentats 
aux grands principes de la nature ^ de la so^ 
ciété , étoient reconnus pour des attentats : 
le crime avoit long-tems dominé ; mais oa 
javoit que c'étoit le crime. Il vint un tems 
où tous ces désordres moraux furent , en 
quelque sorte , légitimés ; ils le furent en 
France , depuis Tliérédité dés fiefs , d'une 
manière solennelle , par l'assentiment , ou 
plutôt y par la foiblesse des peuples et des 
rois. 

Les nobles ne se bornèrent pas à forcer 
le peuple à respecter jusqu'à leurs crimes ; 
ils furent encore les principaux auteurs de 
l'ignorance > stupide , de l'affreuse barbarie 
dans laquelle , depuis leur élévation , l'Eu- 
rope entière fut comme ensevelie. Eux- 
mêmes , enivrés de leur puissance suprême , 
ils crurent que leurs usurpations étoient 
leurs droits , que la distance énorme qu'ils 
laissoient entr'eux et leurs serfs , étoit l'ou- 
vrage de la divinité j que le sang qui cou- 
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Içlt dan^ leurs veinés , étoit d'une nature 
supérieure à celili des autres hommes. Ces 
idées y qui furent reçues par les grands qui 
en ctoient flattés', et par les petits qui n o- 
soîent en douter , contribuèrent à rétrécît ' 
l'esprit des peuples , à dénaturer leur raison, 
à les encroûter de préjugés; ettfin^ traités pat 
les seigneurs comme des bétes de somme > 
ils perdirent toute l'énergie de Thomme , et 
croupirent dans une honteuse dégradation* 

Les seigneurs , par une extrémité oppo** 
sée , arrivèrent à un degré plus bas encore 
de dégradation. Étant excessivement oppres- 
seurs, ils devinrent plus dégradés que ceux 
qu'ils avoient excessivement opprimés , par- 
ce que celui qui fait le mal , est , aux yeux dô 
la raison , pire que celui qui le souffre j ainsi 
les nobles , en entraînant les peuples dans la-* 
bîme de la barbarie , s'y plongèrent plus 
avant. 

Des faits vont appuyer ces assertions , etr 
vont prouver que les connoîssances humai- 
nes et les lumières de la raison déchurent 
comme la liberté individuelle ; que cet état ' 
de la plus crasse barbarie , dans lequel la 
France et l'Europe entière ont été plongées 
pendant plusieurs siècles ^ est TouVrage de 
la noblesse , et j'y parviendrai , en prouvant 
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que l'ignorance , la misère , rabrutissement 
des générations , a augmenté ^ à mesure que 
le pouvoir des seigneurs s est accru ; et en 
prouvant que les lumières , l'aisance ^ se sont 
répandues y que la population s'est augmentée, 
que l'agriculture , le commerce , les connois* 
sances humaines ont fait des progrès, en raison 
du décroissement de la puissance féodale. 

Four arriver à la démonstration de ce théo" 
rème^je considère la noblesse et la nation à l'é* 
poque 9OÙ les charges de gouverneurs^ ducs , 
comtes , marquis etc. y furent usurpées parles 
nobles. Il se fit alors dans les esprits une révolu* 
tion universelle. Les lettres et les arts, détruits 
en Europe par les incursions successives des 
barbares , avoient refleuries sous le règne de 
Charlemagne. On sait que ce' pieux prince 
fonda plusieurs écoles qui devinrent célèbres; 
qu'il protégea les lettres , les arts et les sa- 
vans , d une manière particulière. Ses succès-* 
seurs , Louis le débonnaire , et même y 
Charte le chauve , continuèrent cette pro- 
tection 5 et cultivèpent eux-mêmes les lettres 
qui se maintinrent florissantes , jusqu'à l'é- 
poque où l'autorité souveraine fut usurpée, 
dans toutes les provinces , par des seigneurs. 
Cette protection fut alors abandonnée j 
les écoles furent détruites , ou ne se conset'* 
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Vèrentplus que dans quelques monastèl'ef 
Sous le nouveau régime » les habitans des 
campagnes et même des villes y réduits à 
J'étatle plus abject de la servitude ^ langui^ 
rent dans lopprobre ; une aveugle stupidité, 
fruit ordinaire de l'esclavage et du malheur , 
succéda aux lumières, que la protection des 
rois avoit fjiît éclore , et qu'un reste de li- 
berté avoit maintenu- Le neuvième siècle 
et le commencement du dixième furent illus-^ 
txés par plusieurs savans ; tels furent les 
Paschase , les Ratbert , les Ratamne , lei 
Odon , les Hincmar , les Alcuin , les Loup 
de Ferrière , etc. Mais bientôt on ne vi€ 
paroître que quelques écrivains barbares ; la 
décadence des lettres , ainsi que Tignoranc© 
et les désordres du clergé , empira en raison 
des progrès que fit l'autorité des seigneurs* 
Quelque tems après la mort de Charle-* 
magne , on commença à s'appercevoîr du 
déclin des lettres et sciences. Ce fat à cette 
époque que les seigneurs commencèrent à 
porter de vives atteintes à l'autorité royale^ 
L'abbé de Perrière , en écrivant à son amî 
Eghinar$ , se plaint de ce que ce Tamour de 
w l'étude étoit fort refroidi y depuis là mort 
:»> de Charlemagne y et que beaucoup regar- 
93 dolent rappÙçatlon aux sciences j^ conund 

^ une 
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M. aile sotte d'oisIveté qui tenoit de la $uper« 
)) stitioii 4 qu'au lieu de penser encore avec 
» Cicéroâ 5 que Thonneut entretenoît le 
»> goût des ficienceâ et le noumisoît , que 
d» la gloife animoit l'étude ^ on ne suppôt-^ 
s» toit qu'avec peine ^ 6eu)i qui chcrchoient 
^ à être plujl éclairés que le commun } que 
*p les ignorant avoient toujours hi yewc ou« 
»> verts Sur ceux qui étoient instruits i et 
>» que ^ si ces derniers faisoient quelques faux-- 
^ pas 9 s'ils conservoient -encore quelque 
^ vice ^ on l'attribuoit , non à la foiblesse de 
Si la nature ^ mais à la science (i) ^7. 

Cette plainte ^ qui annonce Une espèce de 
tyrannie exercée par les ignorans sur les per-* 
sonnes instruites , akisi que les approchés 
de la barbarie ^ nô ddit pas faire penser que 
cette injustice envers les gens de lettres fut 
générales Le même auteur avoue^ dans^ toutes 
ses lettre! ^ qu'il existoit > de soh tems, dés 
hommes qui estimoient la science ^ et qui 
Cherchoient à l'acquérir ; qui faisoient cas des 
saVans> et qui les favorisoient dans leurs étu^ 
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(l) De Vétat des sciences in France , depuis Uk 
monde Charlemagne y jusqu'à celle du roi ' Robert ^ 
dissertation qtti a remporté le prix de l'académi* des 
belles lej^tres^ 6n i7}7 ,par AI. Tat^é Coujet^ 
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des. On voit en effet que la plupart des 
écoles fondées par Charlemagne ^ subsk- 
tcrent long-tems encore après sa mort , et 
qull s'en forma même de nouvelles. 

Ce fut au commencement du dixième siècle, 
que j la tyrannie des seigneurs ayant sum 
de près leur usurpation ^ on vit les lettres 
et les connoissances humaines entièrement 
diécheoir. Les canons du concile de Trosly 
au diocèse de Soissons ^ tenu en pop y an-* 
noncent les progrès de l'ignorance. Les pè-* 
tes t'y plaignent des désordres et du peu 
d'instruction du clergé , d'une manière qui 
n'est pas équivoque» 

Quelques prélats cependant ^ s'efforcèrent 
de conserver , pendant le dixième siècle » le 
peu de lumières qui restoit encore. Guil* 
laume , abbé de Sainte - Bénigne de Di- 
jon 9. vers le milieu de ce siècle , réforma 
un grand nombre de monastères , parce que 
l'ignorance qui y dominoit contribuok beau* 
c^up au dérèglement du clergé. On voit vers 
j^^fiadu même siècle^ les curés des paroisses 
tomber dans une telle ignorance, qu'ils 
n'étoîent pas capables de faire une instruc- 
tion , le dimanche , à leurs paroissiens. Cette 
jçnorance parut nouvelle alors. Frotaire , 
çvèque : de Poitiers y FuLradt y évéque de 
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Paris ^ et quelques autres prélats , engagèrent 
Abbon à dresser des 'formules de discours ^ 
afin que ces pasteurs ignorans s'en servissent 
pour l'instruction des peuples dont la con-* 
duite leur étoit confiée* LeiB curés n'étoient 
alors tenus que de^ savoir lire* 

L'étude des sciences ^ la culture des lettre^j 
concentrées dans quelques monastères ^ furent 
bientôt réduites à des subtilités scolastiques ; 
on ne vit plus parmi les séculiers 5 pauvres 
ou riches , aucun homme lettré* Un petit 
nombre de moines ^ de loin en loin ^ firent 
briller 9 au milieu des ténèbres générales,* 
quelques étincelles de génie ^ qui furent 
étouffées sous l'opinion du tems, ou qui ne 
servirent qu'à égarer la raison* 

Le onzième siècle et le suivant furent, 
comme on le sait^ l'époque où le pouvoir 
féodal s'exerça avec plus d'étendue, et où 
les seigneurs furent les plus indépendans. 
Cette époque fut aussi celle où l'ignorance 
fut la plus épaisse^ Les princes et les rois 
mêmes de ce tems-^là sàvoient à peine signer 
leur nom ; un chiffre barbare et leur sceau , 
étoient les seules marques approbatives qu'ils 
plaçoient au bas de leurs chartes. Plusieurs 
se contentoient d'y figurer une croix, et 
c ett de cet usage de plgcer le signe da 



chrétien au bas des actes5 questvepu^di^^bn, 
le mot signer. 

^ Dans le même tems , on voit la popul«itîoii 
dimmuée , l'agriculture abandonnée » et le 
commerce , jusqu'alors florissant , absolûmes)^ 
détruit : à peine comptoit-on , en France , une 
vingtaine de villes qui méritassent de porter 
^e nom. Les autres lieux, qui depuis sont 
devenus des villes riches et peuplées y né- 
toient composés que d'une forteresse me* 
i^açante y qui dominoit un assemblage irrégu- 
fier de maisons ou de cabanes^ peuplées de 
tristes esclaves y lesquelles étoient entourées 
4 une - étroite enceinte. C etoit-là le bourg 
toujours séparé et distingué du château ^ 
qui étoit presque par-tout situé sur }a hauteur. 
La moitié de la France étoit déserte ; les 
guerres continuelles que se déserte les sei- 
gneurs ; les moyens qu'ils employoient réci- 
proquement pour seftuîré, pour s'appauvrir. 
Ile réussissoit que trop bien. En brûlant Stirs 
cesse les maisons^ en égorgeant les Is^ou- 
l'eurs et détruisant les villages y il étoit im- 
possible que le sol fût généralement cultivé. 
Aussi , restoît-il des pays d une très-grande 
étendue y absolument incultes ; des marais fé- • 
tides remplacèrent des moissons abondantes , 
et des déserts y des pays très-habités» Les sei* 
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gricurs , qui avoîcnt une idée toute matérielle 
de la religion , se laksfotent persuader ^ par 
tes prétres^ et l'es môîiies, qu'ils obtiendroipôt 
te pardon dé leurs cririies, en donnant diek 
biens aux cglîsey; étr conséquence^ ils doiÉ* 
nèrént, sans peine, des terres incultes doiVt 
ils né f ethroient aucun profit. Ces moines ', 
Un peu plus respectés que les villaigeoîs ^ 
purent défricher à leur aisé , et tirer du s^ 
de la terre des trésors dont leurs aveuglél 
èîenfaiteùrs n'aVoieiit pas d'idée. Ainsi > 
lorsqu^on é^it que tels ordres de moines ont 
défriché la France , on deVroit ajouter que 
le régime féodal - Tavoit auparavant frappée 
de stérilité. Il est démontré que le sol d(!i 
ro)^attme n'étoit pas resté inculte* depuis le^ 
commenceaiens de k monarchie ^ que sous 
b prèmi^lré et surtout vers le^ commence^ 
mens de la< seconde race, la culture des cann 
pagnes avbit été fort en vîjgueur* 

Le commercé c^i àvoit fleuri sous le^ 
premières races , fut aussi détruit dès lei 
commenceméns du règne des seigneurs ; le 
peu qui se faisoit, étoit abandonné aux étran-^ 
gers. Comme il n'existoit plu^ d'administra- 
tion publique depuis l'établissement du régimet 
féodal 9 les chemins avoient cessé d'être entre*^ 
tentis^et étolent devçnus impraticables : d'aSU 

9i 
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leurs, les. communications étoient sans cesse 
interrompues par les brigandages des nobles 
qui descendaient de leurs forteresses^ s'embus^* 
,quoient dans un bqis, eç arrctoient les voya- 
geurs. Les marchands de ce tems étoient des 
4tr2uigers et principalement des jui/i; les 
(d$mgers qu'ils courroient dans leurs voyages, 
les déterminèrent à ne marcher que par cara- 
vanes, tout comme on voyage aujourd'hui 
l^armi les voleurs de l'arable. Souvent trop 
foibles pour repousser la force par la força- 
dans un pays ou les volés ne pouvoiçnt espé* 
rer aucune justice, ils] eurent recours à des 
moyens de séduction; ils s'associèrent des 
ménestriers , des balladins , conduisirent des 
singes qu'ils faisoient danser ; et ce fut à la 
faveur de ces grossiers spectacles, qu'ils désar* 
mèrent cette noblesse fiçroce , et qu'ils par- 
vinrent, avec moins de dangers, à débiter 
leurs marchandises. C'est de cet usage que sont 
dérirés les spectacles et les jeux dont s'ac- 
compagnent les marchands de beaume et de 
drogues semblables, et qui embellissent encore 
la plupart de nos foires* 

Le commerce fût long-tems méprisé par 
les nobles. Les juifi qui , seuls , le faisoient» 
étoient détestés pan rapport à leur religion 5 
•t U mépris qu'on kur portoit» -passa sur !• 



yl> B LA N O B L S S S tt. ^i4tf 

commerce qui fut regarde par les seig^urs 
comme une profession déshonorante ; Hs 
pensoient qu'il étoit plus noble de voler 
les passaos sur les chemins, que de setîieii 
un profit de marchandises transportées. ! 

L'industrie s'éteignit avec la liberté : f€gi 
ne connoissoit que des fabriques gfQ^sièretj^» 
destinéesaux objets de première nécessitii* 
Tout ce qui concernoit le luxe ou lamagai- 
£cençe , yenoit de l'Orient ou des républi- 
ques de f^enise et de Gènes , qui , au milieu 
des, ténèbres dans lesquelles l'Europe e^i^ière 
^ômmeilloit^ étoient restées libres; ^ e^t par 
conséquent , floris^santes». 

Ceux qui ont étudié les monumens histo- 
riques de ces tems où la noblesse étoit 
parvenue à son plus haut degré de puissance^ 
conviennent que jamais les esprits n'avoieot 
été plus stupides , les moeurs plus barbares.^ 
plus supertitieu$es^5 et que jamais la misère 
n'avoit été plus grs^nde» 
BaroniuSy en parlant de cette époque^ ditdans^ 
ses annales^ que ce (ut un siècle de ténèbres y. 
un siècle de fer ou de plomb. Dans le premier 
tome de ses contreverses , Bellarmin^s regarde 
le onzième siècle comme le plus malheureux 
de tous tes siècles : il suffisoit^. dit-il, de 
s'adonner à i'étude^ des^ ma^ématiques- ou à 

9é 
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'Mttede la phiiosophU, peur être regardé 
• comme on sorcier (i). 

Les seigneurs furent bientôt ^ eux^^mémes» 

Kles^ victimes de leur régime absurde et de 

leur puissance illimitée ; en détrubant , en 

^appauvrissant tout ce qui lés entouroit , la 

tfsWtttê les atteignit bientôt ; ce qui les 

«itl^sà encore plus au brigandage ; le besom 

ih :)<$i|gnit à leur inclination, « Les seigneurs > 

T^> dît -Kabbé Maifyi qiii forent les -premiers 

-n appauvris par 'leurs guerres domestiquesB'^ 

^i lltor dîf faut df économie, et la misère dan^ 

a* laquelle la dureté de leur gouvernement 

97 fit tomber leurs sujets , n îmaginèrerit point 

>» d'autres J^essources pour subsister et poui 

•^ se soutenir, que d'entrer, à main armée i 

•> sur les terres de lèun voisins ^ d'en pillçt 

•> les habitans, ou d'exercer une sorte de 

9> pitaterie sur les chemins , en mettant les 

»> voyageurs i contribution ; les seigneurs 

19 dont le territoire avdît été violé , ne tar- 

"S 

(t) Le moine Gerhert c^\û devint pape, et qui f t 
regardé pomme le plus savant homme du onzième 
sièple, parce qu^ll en savolt à- peu-près autant qu'en 
fait aujourd'hui un éçoifer de sbdème ^ fbt traité dç 
fnagkhn par les tayaiis de son tems, Le (Dardlnaf 

Mwiion^ ùm » vie ^Hild^hand ^ dU Igihi^Us<«^ 



9$ dèretitpaa h ttser de refvâsaHifii, et ^ sous 
•» prétexte de vqnger leitrs «jets:, pitlèreitt, à 
i^ leur tour ^ ceuxde leurs' voisins >». 
' Ce fict i^ bng/vadûg4 ctto^^ pouf me ser^ 
vir des e3q:»ressiofis du fâéfite auteia: y qùi^ 
portsHit sans xn^se» les maux- de la guerre dans, 
toutes les patties* du royâulée' 5 «devînt fatal 
au' comnerce^ à Tindu^iriecet a- TsEgriculture i 
et réduisit les français à la darU^Jré liséré*. 
Cette pauvctffégéiréraledétentiiiifa^iftéme dans 
lih tt;^s^ phisheiflfeux'^ ThïUppe LéMjk àdép^ 
ttfr,pourses pfopres afàîres , un inôyett cri-' 
çiineL Coi&eiUé par deux iSo^enâfiï^- 11 altéra' 
les moiiuoîe^Xi^v<>l manifesterait i la nation 
entière 9 cet^mApte digne d'un ^ééler^, auto^ 
nsa les faux ^moiinoyeurs g^i ^Uulérént en ' ^ 
France , accrut lar imscre ptMqde ' et éxêitsii 
ht munïM;ircs'4u?|>eupïe, qui tmtoit haute*' 
luent le foi< de France , de faw^môhnûyeui'.- 

» s • ' • 
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ment qae Gerhen^ttA^jorckr^.tt^cfi^ u sfitoitxjfLt 
par le secours du (Habhs qu'il ayoit fait une sphère 
et quelques autres instruipens. martot , dans sa mé^ 
X t'opole de Rkems y dît aussi , ad sujet dune hor- ' 
loge fkbriquëe par le même Gtrhert , c[u*elle. àvoit *" 
été &ite par an dbtboli[<|tte '^^adnûmWe kôrelo^hini ^ 
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L'ordonnadicé ^ue ce même loi publia pour 
£xer Tétat^le sa maison » fera juger de la pénu- 
rie généuU par celle de sa.- cour. Dans Tar- 
ticle concernant la fruiterie , tt est dit : Pott 
servira à la table du roi et (de ses frères y du 
fruit ^ aijisi qiCMi est accQuiunti etmtx autre» 
tables y j^JÉi^ nqj:^ tant seulement y fort 
fue y ' en càrùne , on lts[ \servmt, de noix , 
figues et raisins* ' , . ; ' » 

Par une suite de ce. même besoin, ce roi 
Tendit, à tous les SQvii der^^im ^domaine » l'^^ 
franchisseme&f . . Les seig^iQurs ^ aussi ^vide^ 
4'argent, v^pdk^iBt aussi ^ à 4 exemf^é du roî> 
If liberté à l^r-^^jets; "maisk nusère étoit 
si grande a^ors y qpe toUsJLe$*ser& ne purent 
profiter dç^jÇ^ejti avantage. Le.. roi, toujoursr 
pressé par la .idi$ej^ç » rippëlsL*lQS jui& que. 
sxHi père;av;oit chassés , et ^. moyennant une 
somme consi^Ç^ble dp^t /Il i.Qoiiy)nt avec: 
eux , il leur permit » par édit du 28 juillet 
1 3Jf ' 5 do re s t e r on FranceHi «space- de douze 
ans. 

*Uné f6uiè d'exemples particuliers pour-^ 
toient concourir à constater l'état de misère 
ou les peuples 3. . et mêçiiç les princes du 
royaume, étoient réduits au douzième siècle 
et au commencement du treizième y et à 
prouver que les plus grands seigneurs yVEla^gt€r 
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^'étendue de teurs possessions , la multipli- 
cité de leurs droits , malgré le butin pro-* 
venant du pillage qu'ils exerçeoient sur leurs 
vassaux, sur les terres de leurs voisins et sur 
les voyageurs, vivoient moins aiscnsent que ne 
"le feroit aujourd'hui le plus sîmple bourgeois; 
Je ae citerai que Texeraple du baron de TAiers^ 
descendant des anciens ducs d'Aquitaine , un 
des plus puissans seigneurs de l'Auvergne ^ 
qui, au commencement du^ treizième siècle 5 
plaidait contre les chanoines de sa ville ^ 
<pour les obliger à lui donner à dîner pendant 
les trois' fêtes de noël^ let à lui porterie dîner 
du chapitre y lorsqu'il lui surviendroit und 
compagnie itiattendue ; ce qui suppose que 
4e haut ^ puissant baron n'avoit pas une 
cuisine bien fournie. Les dîners de ce tems- 
là exîgeoient peu de préparatifs ; la matière 
ëtoit tout , et l'apprêt presque nul ; ainsi , ce 
n'étoit pas le tems , mais les provisions qui 
«lanquoient au baron de Thiers. Il • fut jugé 
que les chanoines porteroient leur dîner au 
seigneur, lorsqu'il lui arriveî?oit compagnie ^ 
^t que le seigneur en useroit de même envers 
le chapitre , et lui enverroit son dîner lors- 
qu'il se Êrouveroit dans le même cas ; ce qui , 
de part et d'autre ^ n'annonce pas de Tabon-^ 
dô»cc4 
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^ Les exci^ maltipUés de quelques gnù^ 
vassaux et l'ariibitîpn de Fhili^e-AUguSte^ lui 
valurent la réunion de plusieUi» ^ovinceff 
i la couronne , accrurent coristdérablement 
kl' puissance monarchique ^ et privèrent: Ifi 
féodalité de ses principafu'x appuis. L'établi^ 
ornent du! parlentent aucpxet ies nobles n éti- 
rait pas Tesj^rh de s'opposer'; la liberté qu'Ile 
dvoieât vendde à* plusieurs viUie^ et bour^ 
àt JFrance » en leur accordant dfist privilèges 
et des chattes de cotnnwnes^> dbiuiuèfent 
tout-à^coup^ Vors^ la fin du treiiiiièjne sièele^ 
ieur aùtoinùér^' la teurbarié- et i{^ méèctf publia 
cpe. ILa littérature ^'àniie deliai^ance et' delà 
libertévcomniençaDà j^ter se^pctoûers rayoïy 
sur les iténèbRist du siécbr<. On.jviti c^ qu'oA 
flfayoit pas vu dàpuis plusieui^s • siêtles , 1^ 
séculiers sacfiant écrire etcuUîyant les lèttre& 
Sjes loixfi^ifent étudiées. CespYemîers essais de 
l'esprit^. il fitut l'avouer.,, ne.furfpnt pa^ hetir 
^eux. La 'phîloisophie devinlt ^ jr^epaire é^ 
sophismes et dies subtilités ntétaphisi({ues , 
d. autant |)lus . ridicules , ^u'el^^s^ étoient inur 
tiles et même dangereuses^ L'étude des loix 
ammena la chicane^ On ne s'ii^struisit que 
pour tromper plus habîleÉaent. Les esprits 
nétoient pas encore disposés- à recevoir tous 
les bons effets de cette révolution i mais ils 
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{plierait UHMS xfe^^^ae cîyîiî$adon > qui le» 
tka un peu chi çjio^que de ^a^barle où ils 
Soient plongés^ 

L'agricuUvû:^ fit de^ progrès içn^ibles } la 
populations augmenta le comin^rç^ commença 
à $'étfitïdx& ^ rin4\i$trie à vÂviâer les villes i. 
lemouvement fut donné dans toute la France* 
Une génération fut suâisante pour opérer 
des changement évidens. Qn avoit déjà 
sienti , dès la fin dM r^gne de L^uis le jeune ^ 
le bon effet de 1 a0raQchis;f^^n#iVt des com-* 
ipunes. (jes bistprie^s d^ çç f ègoe s'^çcordépt 
à dire que, }^n>gis.> en Fr^nc^, on navçit vu 
ragriculture auss; florissant^ ; df! tous côtés 
les forêts furent converties en terres labou*- 
rables. La pppula^io^ suivit Ips progrès de 
l'agriculture ; le^ villes ^'^randir^ent et on en 
bâtit de nouvdUs* Ce changem^^t (ut en- 
core plus sensible^ lorsque lautorité de la 
npblesse eut *reçu de nouvelles atteintes^» 
JoinvllU , en parlant de l'état de la France 
spûs le ^ègp^ de Saint-Louis , dit : finale-- 
ment^ le royaume se multiplia teUemeiu par 
I4. bonite droiture qu^on voyait régner^ que le 
domaine y censive etreyenu du rai croissaient 
tQUS l^s ans d^ moitié. 

Au iQiili^u du cahos d'erreurs , de préjugés 
qiâ avoit cQUvert T^i^rope pendant pilleurs 
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Siècles f rindustrîe et la raison ne firent que 
des progrès très -lents ; mais les connols- 
sances humaines qui dévoient les précéder, 
suivirent unâ marche progressive et soute- 
nue*, et leurs accroissemens furent en nisou 
de la diminution du pouvoir féodal et de 
l'accroissement de la liberté des citoyens. 
Qu'on suive Thîstoire dts français , on verra 
que y depuis Philippe-Auguste qui diminua 
le pouvoir de la noblesse ^ jusqu'à la fin du 
règne de S. Louis ^ il s'opéra un changement 
brusque et considérable dans les esprits; que, 
depuis cette époque jusqu'à celle de Louis 
XI 9 les villes se peuplèrent , étendirent leur 
enceinte ; les champs furent mieux cultivés , 
des découvertes accrurent la masse des 
connoissances ; mais ces progrès ^ rallentis 
par des gilerres intestines , et par le pouvoSr 
féodal qui se maintint , dans cet intervalle d^ 
trois siàclesjà-peu-près,à une égale force; 
ces progrès , dis^je , ne furent pas aussi ra- 
pides que , lorsque Louis XI eut porté 3e 
grands coups à f autorité de^ nobles , et dimî-' 
mié sa funeste influence. Ce monarque , qui , 
comme on le dîsoît de son tems, avoir mis^ 
les rois hors de pages ^ c'est-à-dire, avoît 
jeté les fondemens du despotisme sur les 
àébtk de la féodalité ^ écouta plutôt sotf 
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întérêt particulier , son caractère inquiet et 
soupçonneux^ que Tintérét des peuples , aux* 
quels les. fois op ^ensenç ordinairement que 
par besoin, Biçntôt les lettres;^ Iç commerce, 
les beaux arts ^ les ma.nufaçtures , quoiqu'4 
travers mille pbstacles , fleurirent dans le 
ro}'aume ; toutes les sources de la prospé-? 
rite furent. ouvertes, et ne furent interceptée» 
que par les guerres civiles ^t les' ravages des 
nobles. 

^ La noblesse seule » au mil^if de <^^^ ^^^^ 
reux changemens , refusa long-tems d'y pari?^ 
ticiper ; elle mit de la glaire h conserver S9 
vieille barbarie et son ignorance ^ elle laissa 

aux roturiers le soin de s'instruire • et crut 

ji . . . ^ 

qu'il étoit au-dessous de son essence , de se 
procurer un mérite dont son illustration ori* 
ginelle la dispensoit. Elle croupit donc en- 
core noblement dans une |xqnteuse stupidité. 
On vit des gentilshommes s'honorer de ne 
savoir, ni lire, ni écrire, et. déclarer ne pou-r. 
voir signer â cause de leur noblesse. 

Plusieurs écrivains du quatorzième siècU 
ou du quinzième , reprochent aux nobles 
non-seulement leur ignorance, niais leur éloi* 
gnement, leur mépris pour l'instruction; 
c'est ce qu'exprime le poëte Eustacht Des-* 
champs , pju: ce vers ; 
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Caf chevaliers. ont bonté d'être der^ci. (t) 

'Alain Chamet ^ Hans sa |>ièce intitulée i 
Bspirance ou Consoladon des ùroix vertus g 
parle ainsi de Téducàtion àes nobles de son 
tems : ce on nourrît les jeunes seigneurs'^ 
» dit-il 9 èx délices et à la fétardise , ilès qu'îk 
i» sont nez 9 c'est-a-dire , qu'ils apprennent i 
t» parler , ils scntt à l'école de gouiiardise et 
9> viles paroles* Les gens les adorent èz ber-^ 
t^ ceaux, et le^duisent à desconnoitre eox<« 
9> ' mêmes et autrui • • . • Ne vois-tu que dé- 
9> sordomtance a si déreisglé cette police , 
4> que ceux qui sont duis aux aises privées 
99 et conduits en la paresseuse négligence ^ 
t> qui sont ordonnés pour travailler au com- 
» mun bien ^ ainsi que s'ils étoient seulement 
^> néz à boire et à manger y et le peuple fait 
t» pour les honorer ? plus il y a, ajoute-t-il j 
•9 car ce fol langage court aujourd'ui entre 
5> les curîaùXy (gens de la cour) que noble 
^ homme ne doit savoir les lettres. Et tiennent 
9> à reprouche de gentillesse^ bien lire et 
t3 bien écrire. Las ! qui poiurroit dire plus 
^ grant folie ^ ne plus périlleux erreur pu^ 






( ] } CUrcs s^nî£e instruits ^ écUicés^ . 

blier J^ 
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4» MIer i . Cer^s à bon droit peut estrè 2p^ 
n pelé teste , ^I se glorifie de rdssombltjt 
f». aux bestes ^ f»i non. savoir > et se doiinet; 
•» louange de sel^^faut »i ^ 

. On a vu y dans des tems poitârieùrs 9 la 
même opinion se propager parmi la noblesse^ 
et plusieurs nobles s'honolrer de leur igno*^ 
rance^ Monduc ^ qui savoit éckitt ^ vouloit 
quil ny eut point de< Utres^ et ^ue tout la 
monde fut gentilhomme et fit. la guerre. Anne 
de Montmorenciy connétable de France, ne sa-^ 
¥oit ni lire , ni écrire ; je pdurrois m£mé citer ^ 
dans ce siécle^ci > d»& noble$ qui ont de là 
peine à signer leur nom et à lire la gazette^ 
des ambassadeiu-s qui ne savent pas Jeui 
langue ^ et des nûnistîes qui ne eonaoissent 
pas. l'orthographe^ 

La Fontaine a peint l'ignorante dek noèleit 
de son temps pat ces vers du conte : du 
diable^ pû;P« Figmère^ - > 

Je t'ay jà &t que j'ëtois gentilhomhlë 
Hé pour chommer et poaf ni^ neniavoiti 

{ 

m 

L'impulsioâ étant Une fois donnée auxletti^eâ 
et aux sciences , et favorisée par la décou^ 
verte de l'imprimerie ^ les rois et les peuple^ 
sentirent qu'il éteit de leur intérêt et de leup 
gloire d& les protéger et de les cultiver ; les 

R 
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litBeâècâs se sont enfin répandues sans obs^ 

:: Jl &iit jreniarquer:, : dans cç tableau-^ que 
chaque secousse molente qua éprouvé le 

^V^eok £K.od4 *■ ^ ?^^ ^^ HiQké ^ a^ en 
)jwa^rii00is^ avancé |^ prqgrès de la popu« 
iaitQQ^-dêS hin!âèi:i3&^ du honkeay et de la 
lïurce. pijbHque > tant Lbl gouvernement des 
«iign^ncii était oppôsd à l'accroissement des 
«enfiiois^aoc^^ huniEtiaes et à: la, prospérité 

. ? Hé ! comaa^Bt le. régime £eodal pouvoît* 
il ne pas. avoir de &inestes<^ influences .sur le 
X^'piaaf^ ^ puiaqu'iLaétoit établi que ^sq3[ des 
Inasés ..vicisus^ , qu'il i^e s etoit . formé que 
ftar idei violences; et desi usurpatisons , vqu'il 
ne s'étoit accru et soutenu qu'en détruisant 
tohfc k ittien qui Tenviroimoity qu'en depouil** 
lût Irkoipice d&.sa Uherté,» qu'en insultant^ 
.avec solennité , aux droits, les plus sacrés i 
en outrageant continuellement la-nature et 
la raison? On va voir^ dans le chapitre sui- 
vant , que la cruauté , la bêtise , l'orgueil le 
plus ridicule , les préjugés les plus aveuglés, 
les opiriîoîîs les plu5 extravagantes , formoient 
les principal de la noblesse française, de 
cette ckcvalerie . tant vantée. ï 
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rgueilde la tiôhlesse ; ahsttrdités de séS ûsàgèi ^ 

de ses fêtes; qualifications bigarres etnions^ 

" triieUses des nobles; leur espèce d^konneur^ 

Ci o M M K les actions des liobles né fuirent ^ 

J)'endant long-tems , soumises à aucune auto- 

.... ' 

rifé,* à aucun ffeîh; que le tespéct dei foîi 
les plus sacrées ^ de Topiniôn et même de. la 
rellgîoft ne put jaitiais les fixer dans lés IF- 
mites du devoir j de mênié leur imagîriatioit 
iife connût aucune tègle* Toutes les învèri-* 
iFons qtiî pôUvbîent donner ^ de là noblesse^ 
dfes Idées merveilleuses et surnaturelles ^ où 
servir à étendre le j^ôuVôir des nobles suc; 
lés autres hommes ^ furent adoptées avec em-^ 
frèssement , quelque Superstitieuses / quel- 
<|u'e^trâvagantes , quelque criminelles qu'elles 
f ussent«- La peinture deis mœurs de cett^ classe, 
d'homme^ devient celle des excèi monstrueux 
iau^quels peut se potter iignoK'ance lar plus 
iaveugle , jointe à llndépeildance la plui àb^ 
i^ûlue \ et l'histoire de la noblesse ^ dans les 
temè de sa toute puissance , est là satyre la 
{>Ius sanglante de k foiblesse nlîrïjamb. 
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En effet , les nobles voulurent , dans leur 
origine ^ dans leur nature , dans leurs usages: 
et même dans leur religion 9 n'av^r rien 
de commun avec les autres hommes. Les uns 
prétendirent descendre de quelque héros d^ 
Tantiquité ^ d'autres y de quelque divinité ou 
d un être , surnaturel ; ceux-ci crurent que 
le ciel manifestoit par des miracles^ sa pro- 
tection particulière pour telle maison j^ pour 
felle classe de nobles : ceux-là enfin , pour 
ne point ressembler à leurs esclaves qui poi> 
toîent le titre d^Aomme, préférèrent le nom 
et les attributs de quelques bêtes féroces* 

lies sires de Pvns prétendoient descendre . 
de Pompée et de son petit-fils Elius Pçndus^, 
qui vint s'établir au lieu de Pons en Sain«^. 
tonge^ où il fonda cette ville. La maison de 
Léyis croit descendre de la tribu A&Léviy et, 
être alliée à la vierge Marie. ( i ) Les roîs • 
de la première race descéndoient d'un dé.- . 
mon incube ; Pharamond en étoit le fils. La 
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( t } Il semble que d^i/ii^ne y dans son baron de 
Fœnistf y qui est' une satyre des no(>les et des cour- ' 
trtMs de 1 Son tems y ait voulu semocquer de la ridi- 
cule prétention de la maison d^ Lévîs. , ea faisaut 
dire au pauvre toron y que le premier titre de s^po-^ - 
blesse sç ttouyoil dans la bible» 
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tnaîson de Lusignan se dît issue d'une Fée ou 
espèce de monstre moitié femme et moitié 
serpent, appelé Mélusine. La maison de Saulx^ 
dont il existe plusieurs branches aujourd'hui, 
tire son origine d'un chevalier romain^ nom- 
mé FausîXLSy qui résidoit en la ville de Saux- 
lieu y en 225* ; mais c'est-là la moindre illus- 
tration de cette maison. Le ciel opéroit ré- 
gulièrement un miracle en sa faveur ; et à la 
mort , ainsi qu'à la naissance de chaque sei* 
gneur de Saulx, ce miracle se manifestoit par 
iin grand feu qui paroissoît dans la chapelle 
du château. Voici comme s'exprime Sican qui a - 
composé un éloge généalogique de cette maî- 
ison : « et dieu , pour montrer combien cette 
P3 race lui étoît agréable, remplit cette chapelle 
ij de feu qui paroît miraculeusement sûr l*au-» 
3> tel , à la naissance et à la mort de ciiacûn 
^^ dts seigneurs de Saulx , jusqu'à présent 
à> 1 62J oi. Il aj oute qu'à la naissance de JeaftHe 
de Saulxy épouse de René de Rochechouarty 
seigneur de Mortemarty on avoit apperçu trèsf- 
distinctement dans cette vieille chapelle', A^t 
étincelles de feu. - "' ''v/n. 

' Les anciens vicomtes de Turenne jiréten-^ 
doîent tenir leur iroSlesse de ^dieu et âê saîritr 
Marcel. La maison ^'Ejc^^j prétend aussi te- 
nir la sienne de dieu. ^^ ^ 
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Au commencement du seizième siècle ^/^ut 
le Maire ^ fit accroire à toute la cour et au roi 
que les roi$ de France descendoient du troyea 
Hector y et que les français tîroient leur, ori- 
gine d une colonie de troyens commandée 
par Francus y fils, ou petit-fils du héros de 
.Troye , qui vint s'établir dans les Gaulas JLiOUÎsi: 
Xllet tous leç nobles qui Fentoùroient > adop- 
tèrent cette folle généalogie; et lorsque ce 
roi alla porter la guerre en Italie^ il fit pa-- 
rade. de. cette prétendue origme, en mettant 
sur st^ drapeaux cette dévise, nouvelle alors; 
ultui avos Trojas ; vengeur de mes oyeux d^ 
Trojre. Tant il est vrai que les flatteries le* 
plus absurdes etoient avidement adoptées par 
la, fVanité des nobles, 

C est cette idée de supériorité,, qui a fait 
attribuer aux rois la faculté de guérir mira:? 
culçusement les écrouelles par la seule ap-- 
pQsitXQn des mains j qui, a fait croire à plu- 
siçut^^j^rinces et noionarqujes que le ciel s'in* 
tçr:QSspît dune manière toute particulière à 
Ifj^ e^îsteiice y çt ..anixonçoit pajc des signes 
merveilleux, les principaux évéoemens de 
lejitr^ yjfi. J^ouis Je dehrmake- pe voulut point 
prendre de naur/îture pead^nt six semaines ^ 
excepté celle dç l'euçb^ijti^^, bien persuadé 
Qull ne rcleveroit point 4q. U m^kdie s cas 
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|ï étoît apparu, dans ce tems-là, deux co- 
mètes et une éclipse de soleil y phénomènes 
alors réputés signes certains de la mort 
d'un grand prince; et, en se laissant mouric 
de faim , il travailloit à réaliser le pronos-*- 
tic. 

. Louise de Savoy e ^ mère de François I^ 
Vine des femmes les plus scélérates qui aient 
influé sur le gouvernement: du royaume, crut 
gue -dieu avoit fait panwÈtre une comète ex*^ 
près p9ur elle, afin de lui annoncer sa mort^ 
Ayant apperçù, pendant la Jiuit, tinéigranda 
clarté y elle en demanda la cause : on lui ré- 
pondit que c'étôît une comète y elle répliqua-, 
avec autant d'orgueil que dlgnorance : ah ! 
voilà un signe qui ^ftè^ pÀM^fà^ p^v^ linèper- 
sonne de basse qualhi% réj^met^^afênH^e j c^esf 
une comète qui m^af^nônéé- la morte. Elle môU- 
î^ut en effet, trois jchIi^ afM*^$, de la per- 
suasion^ où elle étdt^ que dîëU BVôît ebtogé 
Jès Iqîx 4e la nature pour M dbnn^r cet- avis* 
La reine Ma/g-z/^rfee, première femme de 
Henri Ï'V , pensoit aussi , comitre- elîe^ lé <îic 
daus S8S' mémoires , quîl est dey av^rûsse-^ 
mens pwdadiers que dieU donne aux jkfioh^ 
fies iUusii^s et rares : ce quelques^^uàe^-tîeitrt^nt ^ 

3iîdît-fctie% que dîèu a ^n pàrtisulière pro- 

> 

sfitectipi^ fes^ gr&nês, et qu'au^f esprits oè 
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>3 il reluit quelque (excellenoe non commune^ 
» il leur donne , par des bons génies, quelques 
» secrets advertissemens des acGÎdens qui leuj? 
» sont préparas, ou en bien, ou en mal 3>. 
Elle rappoj:te ensuite tous les événemens dont 
Cathenne de Médicis avoit eu des pressentît 
mens, et etle avoue qu elle-mâme a jressentî 
ces influences célestes, ce J avauerai y di^elle ^ 
u n'avoir jamais été proche de quelques si-i 
M gnalés accidens, ou sinistres , ou heureux, 
^ que je n'en aie eÙ4|iielque advertîssçment ^ 
» et puis bien dire ce vers v ; 

Pc mon \Atn^ de «o^ ml « mon esptit m'est «xacle m 

» 

C'est QQcore d'tprès tts idées de préémîn 
nence ^t de privilège dont les grands prc- 
tendoîçnt être gratifiés parla divinité, qu'une 
princesse çrpyoit avoir le droit d'écouter la 
confession de quelques personnes , et de les 
absoudre. C'est c^ quf nouç apprend Çodefroy^ 
dans s^s observations s^t- l'histoire itjÇA^s 
VIXI^ Anne, de France,^ fille de I^Quis XI, 
digne de, son p.ère par sa méchanceté, <fà 
fut fcimnie de Pierre de Bou^bath et f évente 
de France^ croyoit fejwneinent, à cause de 
sa jiaissance , posséder^ pêpdant <\vM^%t-hi\t 
3?ws:ipar anseuleinent,|>on compris Jçf^-? 
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maiiches. le droit d'entendre la confession: 
de dix personnes y à son choix ^ et de les ab- 
soudre elle-même de tous leurs péchés. 

Portés par leur propre imagination à un 
si haut degré d'orgueil et de vanité, les no-* 
blés, semblables aux plus déterminés des-* 
potes, s'isololent pour rester plus grands et 
ne point être comparés. Leurs femmes ^ leun^ 
enfans et leurs domestiques ^ quoique sou«i 
vent égaux par la naissance, ne paroissoient 
devant le haut baron qu^un genou en terre» 
et, pour lui parler , employoient les noms 
respectueux de monseigneur y de haut et piùs-^ 
sont y et Tépithète plus honorable encore doi 
T nà^' RE ^ou T É seigneur et makre. 

Les femmes des grands seigneurs étoîent 
des esclaves tremblantes devant leurs maîtres^» 
qui avoient sup elles« le droit de vie [et 'de- 
mort y et qui en usoien^ assez fréquemment, ' 
sans avoir à redouter d'autre vengeance que 
la guerre , à^ ^U part des parens de leurs 
femmes., 

Nous avofiis un exemple de h crainte res- 
pectueuse qu'une dame portok à son mari»' 
4ans l'aventure du vicomte de Ladvieu^ qui' 
eut lieu en Forer ^ Tan J^Ty. Ce seigneur- 
ayoît une femnjieptQïe^et belle , àsyax.Bjenaud ^ 
comte de Fojrez , Çul^ épris, ^e^dant que l'é*.r 



poux étoit absent 5 le comte ^. s pus prétexta 
de visiter son vassal, vint chez la vicom- 
tesse et lui déclara son amour , en la violant,^ 
Ç^ttjQ brutalité avoit fait de lëclat. La W 
comtesse , quoiqu outragée ^ quoiqu inno^ 
xente, craignit detre punie du crime da 
comte de Forez , et d être encore la victkne 
de la fureur de son mari» Sa «crainte est bien 
prouvée par sa démarche* 

Elle se dépouilla de st$ ornemens , de se$ 
pierreries, de ses bijoux; se couvrit dune, 
robe de deuil , fit tendre ses^ appartemens et 
habiller ses dopiestiques en noir. Dan$ cet 
appareil de tristesse et d'humiliation , ell^, 
vint au devant de. son mari, ce j^ta à ses pieds y 
les yeux baignés de larmes , et lui fit le récit 
de son malheur. Le vicomte de Lad^ieii >, 
touché par les témoignages de \% douleur de 
son épouse , ne fit point tomber sa fureur 
sur elle; il la rassura, en lui disant : vatrc 
cçrps a été souillé; mais il suffit que votre ame 
soit pure. Le lendemain , il partit pour Mont- 
brison où étoit Jje comte de Eorpz , et Tas-- 
sassina dans son lit. Les dons^tîques dur 
comte poursuivirent le vicomte de Ladvisu, 
latteignirent 5 et le tuèrent. ( i\) î 

(i) Voyez Description des principaux lieux de 
France , tome VI , page i%2 tt suiAâhte»»' 
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^ -JL^ Jioblj^ .se r^doiex^t aussi fréqueiST 
mçnt coupables^ f^j vâols que 4^ pillage ;mU 
l^^ut bajcHi . désHojçïorcHt kjitjifHipîial de $ott 
vassal, et l& ya^çal 5 celui <lj9%rllf>blesy-ses inv» 
férieur^9«ou,dç£r9t]iner$^/Çe.fur€int ces at^ 
tentats multipliés ', sourc^^^ infaisables dt 
baine et de £0^%»:^^^ ^tte ks ^e^gneurs , qui 
déterminèrent, le clergé à forcfier des ordres 
de cAeyaUrze ^ p^ plutôt. des ^onfrai^s d% 
nobUs qui s'engluaient à courait le monde» 
pour combattre les tyrans , redrç^ser les t^rts» 
et venger VhqnnEur des danaeSw Les cJ^vaUcrs 
de la vierge ^ qui se distinguèrent au trel-^ 
aièfaiQ siècle y dans ces utiles fcKictions y re* 
cevoient , pour prix de leurs ejq>loits , l'ab- 
solution de leurs péchés» et Tamour des da^ 
mes 9 qui ^ regardant ces- chevaliers tromme 
leurs plus^ ijélés défenseurs y leur accprdoieot 
de bon coeur ^ par reconnoissance^ce que des 
tyrans n^ ppuyoient leur enlever sans crimes 
^ Ces chevaliers y qui étoient ordioàir^ment dos 
cadets de £a,miUe/_goftoieat^ dans leurs Voya^ 
gçs, un rosaire, d^s reiiqw*^ avec lès joyaux 
dont les 4^9^4fl4? avpient fait présent; ré*' 
citèrent i|,f];i,,Q^^Î!i fK>mbr§ d^ave Maria ^ 
et chantoi^t^des chansons amoureuses. Ils^ 
rcgardfHÇja|^jM|mQ«o:> et le service d«s dame& 



comme une partie <ie & îre^îon ; et ce fut 
long-temi une maxime umvîersellement re~ 
connue, et expriinee par la plupart des ccrrr* 
vains du quatorzième siède et du quinzième ''^ 
qu'un chevalier qui servoit loyalement sa damc^ 
éeoit sûr d'être sauvé, ^ 

Cette dévotion chevaleresque se réfroî-^ 
dit bientôt ; les nobles redresstu/s des torts 
furent les premiers a en faire y et tes pro^ 
tecteurs de l'honneur des dames en devinrent 
les violateurs. 

• :Au quatorzième siècle, il se forma une 
nouvelle confrairie de nobles enthousiastes , 
composée d'hommes et de femmes, et 
connue sous le nom des GaUois et Galloises^, 
Ces confrères y qui vivoient en commun avec 
leurs sœurs , avoient atteint le dernier de- 
gré de perfection , lorsque , pour se rendre^ 
dignes des faveurs des dames, its avoient bravé 
courageusement 9 et même jusqua la mort^ 
la xigueur des saisons. 

«c Les chevaliers 9 dît M. àé^ Sainte Pa--^ 
» layty les écuyèrs, les dames qui embras-i 
» sèrent cette réforme > dévoient , suiyant^ 
» leur institut, pendant les plusar^iéntes cha>^' 
•>• leurs de Tété , se couvrir chaudement de 
tt boas manteau3t et <b dia^erons doublés^ 



» et avoir de. gnanfls feux ai^^ebfjls se 
>» chauffoîent.. comme s^îk. ea eussent eu 
>3 grand besoin ^3».. 

. £a l^ver j, les i^mans nvéprisoient leHs frî-* 
fiiats^ en ne se. couvroient qu^i'imtpetim 
coue s^mpky aveip une cornette longue et 
mince* C'eût été; un crime de se vêtir chau-< 
dément et de se chaufifer. Ces, dévots n'é-, 
toient couverts ^\ dans leurs lits^ que d'une 
Uf^e légère^ sans plus^ J£nfi^>: ils .Êdsoient 
en ^té, ce qu'on^ fait pendant l'huer le plus 
«igpureux , e^ j en • j^vef , tout ce qu'on 
pomoit faire pendant les plus ,e:çcessiyes 
chaleurs. 

Tant de peines. n'étoîent pas .sans récomr 
]^ense; aussi-tôt qu'un de ces dévots cheva-- 
liers d'amour entroit dans un château> le 
maître s'empressoit de le recevoir ^ alloit au ^ 
>éevant de tous ses désirs « lui abandonnoit 
dévotement sa femme ^ et ,. pour ne pas le 
troubler ^ sortoit de la .maison , et n'y ren- 
Uoit que lorsque le gallois étoit sorti* Si 
le mari étoit initié dans les mystères de cette 
chevalerie , une galloise zélée lui accordoit , 
en même espèce, le* prix de sa complaisance. 
C^tte réciprocité de politesse étoit bien faite 
pour donner quelque consistance à la con- 
frairîe; aussi dura*t-elie assez long-tems^ 
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comnie le f apporte le die^ier-ifr la Toût^ 
fpi Bôoi ^ fi coMenfé l^^oiréi ce -Si dora' 
» cette vie et ces amourettes"/ dît-il ^ grant 
aj pièce ( lông-iédK ) , jitt^u^^tairt qtieplui 
il de êeifnt'e^iutént'iiiort^ ét'-péris de froîty 
^ et moufrôîest tetlt roHlésf^ de kâi Ç auprès > 
» -de iétt«- aftiyei j' et aà^i- leurs aitoyes de- 
i> leze étcc-; èn'|iarlâfrt ifefeurs antourettes , et 
fe ett etri mocpiant et ïroaitdsartt de ceux qur 
*^ estoîCTit bieè vwtusr;^ et aux atatrei. tonve^ 
>> nbîenî dèistîrftfr'Ies''. detits^^ auec de^ V de 
it» coaistéàu3?îét1es tîiàtffef et îrottcr au ferf 
» comme" rdtdéfc et^ engeffes in r; -Lemëinâ 
écrivain termine , en disant : ce Si je ne douttr 
a>v point qtte^cèygafloii^'et'gafloîses, qui mou-» 
»> rurént^én tet estât ^ ne tdicv^mâr^rt ^fa< 






G'est'sans doute de Tâfeurde îtîstîtutîott- 
de ces hobîes et inutîlejj iriartyrs qui sar* 
feîssoïeitt lÀbuiSr de froid par point d'hon^ 
Acur^qii'est venue la dénomination ^^a/roa* 
reux trahsis. . - -" 

Les^ tournois , dont j'ai promis de patîêry 
( I ) furent encore un des moyens qui (Con- 
tribuèrent à illustrer. la chèvalcfie, et â âc-» 
croître Vorgueil de la noblesse, Ausfsi-tét 
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(î) Voyez chapîtr« III , page 6$, 



^ù*ùn tournois oU pas d'armes étoit annoncé ,■ 
les grands seigneurs qui àvoîent envie d'y fi- 
^rer, s'y prépa#oîent par des dépensés ex- 
traordinaires. Les étoffes l^s'plus riches, 'le 
velours , le satià, rehaussés tfor et d'argent^ 
iToùviroient leurs armes et leur* chevaux. Les 
gentilshommes et écuyers qui forihoient leuu 
suite, étoîeht vêtus uniformément, avec une* 
richesse proportionnée à celle de leurs maî- 
tires. Ces fêtes barbares ne présentoient pas- 
seulement un combat à coup d'épée et à coup 
de^ hache j mais encore un combat àt luxa 
et de magnificence. Un -noble^ chevalier met- - 
toit tout èji. usage pour paroîtrè devant un- 
grand nombre de spectateurs, de la mâmère* 
la plus brillante; et la pompe des habits n'é-- 
tôît* pas ce qu'on admiroit le moins dans un ' 
combattant. C'étoit une marque de noblesse^ 
de grandeur, -que les anciens écrivains qui 
ont parlé dé ces fêtes, ne manquent jamais 
d'exprimer par ces mots fort usités en par- 
reil cas z' par là richesse de ses habits et de 
ceux de ses ccuyers , pat son maintien assitri 
il' sentait bien son grand seignevr ^ ou, ilpa^ 
roissoit bien qu*il étoit prince. 

Olivier de Id Marche y dans ses mémoires , 
nous a donné des détails trés-circonstanciés 
sur les toufnois de son tems, du quinzième 
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siècle; il nous apprend que les chevalieiS^. 

* 

avant de commencer le combat , faisioient dei 
prières > et touchoient les reliquaires qu'ils 
portoîent toujours avec eux; et, lorsque le 
combat étoit engagé > la fureur s emp&roit tel-* 
Ipment des deux champions , qu'il étoit très"^ 
dî£Bcile aux juges et aux héraults de les se*» 
parer. On y voit que les combattans cher* 
choient moins à faire briller leur force et 
If ur adresse , qu'à blesser leur adversaire par 
quelque moyen que ce fût* C'est ainsi qu^aveC; 
la tçte ferrée .et pointue de leur hache ^ ils 
tâchoient de se blesser réciproquement le vî-<^ 
ssLge 5 à travers les trous ou les grilles de bk 
visière ^ et qu'ils tentoient^ dans des in^tans 
favorables ^ de s'enfoncer le Ter sous les ais-^ 
selles ^ au défaut de la cuirasse et de la cotte , 
de mailles. 

Ces combats chevaleres ^ues^jces jeux fé-- 
rpces dont la scène étoit toujours ensanglan^ 
tée , où souvent les nobles jouteurs perdoient 
iautilement la vie ^ causèrent encore un autre 
tnal; ils accrurent considérablement le luxe 
d^ -seigneurs , sans accroître leurs richesses* 
L'qi*, l'argent brilloicnt sur leurs habits; leurs 
bonnets, chargés de plumes, étoient, ainsi que 
leurs ceintures, enrichis de perles et de pier-; 
rcs.-précicuses. Pour fournir à ces dépenses. 

extraordinaires 
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^ttrâbfcfinaires ^ ïh tyrannisoieift les pauvret 
vUlagecris ^ tomme le dit Fr^issart; arrachoient 
cruellement lé fruit des sueurs de ces mal^ 
heureux^ <tu1ls sip{>eloient3 par dérision ^y^^ 

Dans rhistoiré en Vef^ de ^ Jean IV ^ dit h 
conquérante duc de Bretagne 5 on voit qu'à 
la fin du quator^ième siècle, lorsque les che-« ' 
vftliers français entrèrent . en Bretagne pour 
s'en emparer > ils parurent aux bretons y trè^ ' 
eâ*éminés^ et d'un luke extraordinaire» 

De gentils français > bien pôlii ^ 

Qui prenoient plaisirs et déliz , x 

Quant ils pensoient avoir Bretaigné* 



Les françsus ëtoient bien peignés , 

Les vis ( t ) tendres et déliés j 

Et si âvoient bafbes, foutchées* " 

Bien dansoient en salles jonchées ^ ' • 

Et si chantoient comme seraines^ 

Les plus vieux ressembloient jeunes } 

Grand coup avoient de perleriès • 

Et de nouvelles broderies 

Seulement le derroié 

Êtoit de perles tout roié. etc. 

Dans les cérémonies ou fêtes publiques j^; 

(i) Visages» 
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1« prÎDCiey^ Ic^^ hauts barons ^ i)e mani^wifttt 
jamais 4 étaler ^ d'une manière .sup^rbemehc 
ridicule^ leur rkbesse et leur puîssancir* Vert 
I^ in du douxièfi^e siècle > il sa tint i Beaur 
caire une assemblée de nobles ou cour pié* 
ni/èrf^ dan$ laquelle le caractère vain de la 
Qpbies^e , et 3ef idées absurdes de|;raBd^ur , 
se mirent entièr^iTient à découvert* 

•^ Ccitte assembléi^ , convoquée par le roi 
d^ngleterre, pour y négocier la paix entre 
le comte de TqulQuse et le r^ d*4^ragoff , 
changea d'objet ^ parce que ces raïs ne sy 
trouvèrent poiàt» On ne s'occupa que de 
fêtes et de magnificence, ce La comtesse C/ir- 
^ gel-y^y lît-on dans ta descnpnon des prin-^ 
çipaux lieux dç France (X) , ce envo^ à cette 
M assemblée brtUante et nombreuse , une cou- 
9> ronne estimée quarante mille sous ; ce qui 
9> valoit alors environ quarante-huit mllU fi* 
99 vres de notre monnoîe. On avolt proclamé 
» Gidllaûme Mite ^ roî des bateleurs; sans 
î» doQte cette précieuse couronne lui étolt ré» 
»? servée; maïs, par malheur, îl fut absent. 
33 Le comte dç Toulouse , pour donner des 
n marques de sa grandeur , fit présent à un 
n chevalier, nommé Raimond d^Agoiàse y de 

(i) TomcI|, page 1x4* ' - 
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n centtniilesoas ;fliàisce€hevalier^^xcitépat' 
** tant de générosités voiilut en montrer à 
tt son tour x ii distribua , sur le champ y ces 
^ cent niille $ous â dix mille chevaliers qui 
d» assistoient à cette cour , et qui furent gr»« 
»» tifiés y de chacun , dix 90us« 

^> Un seigneur 9 nommé Guillaume Gros de 
» Mnrtely pour prouver combien il étoit 
y* digne dé considération y régala trois cents 
»> chevaliers de sa suite j et voulut que tous 
>• les mets tie fussent apprêtés qu'à la flamme 
^ de plusieurs flambeaux de cire* 

»> Bertrand Kimiauti y parut » et se fit .ad*- 
9) mirer par un trait de profusion et de sin- 
9» gularité, qui, dans un autre siècle ^ aurolt 
>> peut-être conduit ce magnifique seigneur 
»> aux petites maisons ; il fît labourer tous les 
d> environs du château de Beaucaire , et y se- 
» ma glorieusement trente mille sous en de- 
M niers; ce qui peut faire aujourd'hui, environ 
» trente-six mille livres de notre mdnnoie* 

>> Un autre seigneur nommé Raimond 
^i' Genoux , voulut renchérir encore sur ces 
V nobles extravagances ; il fit attacher trente 
>> de ses plus beaux chevaux sur un vaste 
9» bûcher et en présence de toute l'assemblée^ 
P il eut le courage d'y mettre le feu et de . 

Sa 



^^ Histoire Critique- 

^> faire périr ces aninlaux au milieu der 
3» flammes, ' ' 

33 Voilà quels étaient les. plaisirs ; voila> 
W3 quelles étoientles mœurs , et voilà quelle^ 
3) étoitla raison des nobles chevaliers du bon 
33 vieux tems 35. 

Les bétes ont ,. pendant long-tems ^ ]oué 
un rôle distingué dans les cérémonies et 
autres usages des nobles» Le faisan et le. 
paon ëtoient des oiseaux nobles , et des es-, 
pèces de divinités auxquelles les. chevaliers ^ 
dans diverses occasions , rendôient un certaia 
culte. Dans les fêtes bizarreii et monstrueu- 
sement magnifiques , que Philippe , duc de 
Bourgogne ^ donna à Lille en i^y 5 , an vit 
Te roi d'armes porter un faisan vivant , orné 
d'un collier d'or avec pierreries i w et s'ap- 
3j procha du duc , et après une profonde ré- 
» vérence, lui dit : que la coutume des grands 
oy festins étant d'offrir aux princes et aux: 
37 gentilshommes, un /?ûa«, au quelqu'biji^tfâ 
33 noble yiponv faire un voeu ;. il venoît présenter 
33 un faisan. Le duc , pour répondre à cette, 
yy proposition , donna un billet écrit de sa 

3> main,. qu'il ayoit préparé d'avance ,^etquil^ 

'. - . - ^ • ^ 

3» fit lire tout haut» Il y vouoit adieu^pre^ 
yy mièrement ^ puis à la très-glorieuse vierge. 
» sa mère ^ ensuite ait f ai fan ^ que si le roi 
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9» de France , son seigneur , ou quelques 
^3 autres pruices chrétiens vouloient se croi- 
^> ser contre le turc , il les suivroit ou les 
;i> accompagneroit et qu'il combattroit même 
*> corps à corps 9 .si celui-ci vouloit y con- 
9> sentir »• 

Ce y4ïu^ Êiît à dieu, à la vierge et à loi- 
«eau 9 fut suivi de mille autres plus extrava* 
gans les uàs que les autres ^ formés par Jes 
cheYalîers de la fête. Les uns vouèrent de ne 
f)oii;t boire de vin > jusqu'à ce qu'ils eussent 
combattu les infidèles ; les autres de ne point 
5'assecàr à table, de ne point se coucher un 
fOur de la semaine , ou- de se coucher avec 
leur ariTiure 9 etc. Il y en eut un qui: voua 
que. si,, jusqu'au moment du départ, il na 
poaToit obtenir les laveurs de sa dame , il 
épouseroit la première deàioiselle qu'il trou^^ 
yeroiti, ayant vingt mille écus {^i}^ 
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J[t) Voici comment ce voeu est rappotté dans^les 
fulmoirej d'Olivier de la Marche i « Jeanne^ de^re* 
». mettes (ou de I^^hcifiiettes ) ,, ëçuyer trancha»|; 
j» du bâtard dç Bourgogne., \couc, entr'autres chosçç, 
» que, s'il ne jouit point de sa. dame entre cy et 
», le voyage , que la pren^îèrc dame ou damoisellq 
» qui aura vingt i:)ille ccus^ il la prendra- ea los^ 
9 riage*, si; elle veut »• 

Si 
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Le vœu du paon n'étoit pa& moins célèbre 
que celui du faisan. Nos ^eux romsuiciçjns 
nomn^çnt cet animal brillant, mais sot et dé- 
<iaigoeux , le noble oiseau ; et » suivant eux ^ 
ga chair étoit la viande des preux^ Cet oî^ 
seau étoit le met par excellence ; lors dct 
i;rands festins , on le couvroit de CeuiUes d'^r^ 
€t il étoit toujours servi au bruit des ïm^ 
i&res* Â peine étoit*il sur la taUe ^ <{U€f touf 
les nobles convives tendoient la main sur le 
noble oiseau > faisoient ^ i haute voix^ def 
vceux semblables, à ceux que nous venons 
4e rapporter 9 ou phis . extravagans encof^; 
ils juroient au paon de.&ire telle OU tell^ 

m 

proiiesse , et dç ne point coucher avecleun 
mies y pendant tant de louri > et la forniiile du 
va^u du paon étoit conçue en ces termes X 
ft voua 4 dieu y à la vià^ge Marie y auxda:sei 
et au paon y etc. Auisi dieu, la vierge Marie ^ 
les dame? , Iç faisan pu le paon^ étoient rangés 
par U uoblessfe dans la même cathégoriç (|), 

5 ' ■' ■ - . ' 
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( i) Lçs princes sauvages du à demi civilise^ » ont 
de CQmmun avec k noblesse française , cette ye'n^« 
tntïon pour le paon. Le roi f4ngola ej, ceux d^ 
Co/t^o , çntrctlennçnt4cs/;aon/, et celui privUçge 
est réservé à la famille foyale« Si un Iiom^ae %\\\^ 
|o!t do leur arracher une plume ^ {| ^eroU PuM dà 

mçf t , ea çondîwwç ï l'ç^çUvf^ije» .^>^ ^ 



V * ' Le :pMJt jz . tbupurs été ïeak^ta^ <ie iai 
^ftoblessd^ Fhisiears ckevâliers^ûl;noieIlt leubs 
casques lèé ses plumes; om frand nombie 
<ie familiçs npbies lé portofent dans leurlbla^ 
son oà sur leur cimier , foelques-un^ oi'eii 
^ortoieht qiie.la queue^ Lef^ nobles fiireàt 
ussô3&stu^d^s|>o(it ne pas ^'arp^ercévoir^ qu^sn 
prenant pouf emblème' cette tbétê orgueil^ 
ieusèv dÔDt'Mut le mi^me eti dans'lesbri^ 
4antes cbuleari <U son ftotkige'^ ils (aiioîeâC 
^eut^qiéme la: saty re'^hp pUns cinglante dé iim 
icai^a€tè]:fe;.f:aEr entre te sot o^neil dupMfft 
^ celui xlii 'nbble ^ la IrlsiMibiânc^ esi'£tiap^ 

~f J>|m lés repas d'appat^U i la nobleâè lie 
-deYoit pas '«être trakée comôie les autr^ 
hommes. Il né sûffisoit pas à s<^n oi^ueH 
d'être tfervi à tablr >paè les en&n^ des 
-nobles dtt voisinage , psâr des gentilshoitiines 
dont ils. disaient leuf s dtttni^^ti^ues (i). Dani 
des grandes cérémonies 9 c*-étdk' des gëns^ à 
cK^l et ^lÀés qtli pdrtokfAt^ lés ptats sur 
la ^ble. Le^ ilombyèttS( incohvénlens qui 
devaient résulter Atéô^kAtime, cérémoi^âl '^ 
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(z) X.C chcvâlîcr Bayard, dans » feu&esse ^ scr*» 
ip<rit son ônctt à table, comme aùfourd'&ui, ut^ 
qaabsevtsobriniiitrc ^ comme unpâg^ sttt ^és'pïici»t£: 

S ^^ 
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Skétaiem .pàsi icapables de babsncer 5 aiuc yhxit 
.'des nobles y la glaire id'étre servît d'une ms- 
.nièrfi. si pompeuse ^t si extraordinaire. 
- [Jje^Hasofk ^:oix Fart héraldique , étoit la 
«ivinctpale schsaoç» ^e la noblesse. Chaque 
^lièce decusaoQ dfïroit un sujet; à r de longs 
.tu)aia)entaires< lies familles se tUspùioient sur 
•une pertainejioarqttevet un chevron brisé, 
^n peinture > 61I; souvent la ca^e dé vifs dé- 
^toéUs. Rkn^iies ^^eisiMoit plus beaii, à de cec^ 
tains > nobles ; et zà zdà: certains généalogistes , 
^e; tels .éciiâfsensr écattelés de gueules ^ ou 
l>andés.de sindpku? I}an$ les vifiuxixbâteaux, 
les murs sont chargés de ces emblèmes :bar- 
Iwes et- arridé§ ^ul ne.p^entiqu'àwe'yéiix, 
et qj^ijc mêïpe:poiir Jes initiés >Jie rappellent 
JllIe^itquejJe^.jîptasetdes alliances. lai vu;, 
^çhez :un s«igi|i^<lr içtfç a«ïcien, etfort entiché 
<ie sa noblesse;, une .salle à m4ng^'^ entame?- 
IHpnt décorée deçiifisons î il y :en àvoît4>lus 

,.Li^t. maison é^ Ri^'mî^ff, ç*i avoitla^lus 
jfjir^ndp vénftr<fcri9p four, sa noblesse-ét pour 
^Pûi^si^n^ ofi:tt,a43^^réYéren5'pères^ 

de Paris , de faire magnifiquement reconstruire 
le maître autel de lei^r église et d'en fournir 
tous les frais ,^ à condition que les giripes dfr 

çf^te, maison y sçf oient^Ucéef.^ft ^QHK»|f 
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endroits* Les* religieux refusèrent cet honneuif 
â }ilM. Roitaihg^ pour le maître autel; mais 
ils l'accordèrent pour une chapelle latérale 
^e la mêiôe église* 

' Agrippa 9 en parlant des hérauts y parle 
aussi des écus'et armoiries àes gentilshommes ": 
w esqueb, dit-il, il n'est pas convenable ni 
3> licite, de voir une jument, un veau, bre^-^ 
»> bis , agneau, chapon , poule, oie, ni autre anî- 
>5 mal pêîlit, deceux quiWrvént en quelque fa* 
?» çon, ou» «ôrtt nécessaires à la vie de l'homme : 
f3 mais faut que les marques et enseignes de 
» la nofblesse d'un chacun, tiennent de quel-;» 
to ques betes cruelles et ravissantes ». Non- 
seulement les animaux formoient le blason do 
I^écu; mais les supports, le cimier du cas»- 
que , ta cotte' d'armes, ôfff oient encore des 
bétes féroces , la gueuk^ béante*- Ainsi dans 
les cérémonies un chevalier qui portoît uri 
lion dans ses .armes , le portoit aussi sur si 
poitrine, sur chaque bras, sur son dos, sur 
sa têteVsur son écu et sur l'ample caparaçon 
de son cheval; toute sa personne, ainsi qiie 
celle de'^es.écuyers , étoit coirsrerte de la 
figure de cet animal carnassier. C'étoit sur- 
tout sur le cimier que Ton pbçoit les em- 
Wcmes les plus féroces et du goût le pi ai 
' barbare. On .voit ordinairement isortir du 
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milieu dupanache 9.I0 buste d'uQ chien , 
cangUer ^ d'un lion la gueule ouverte ^ Is^ lànga9 
tendue, Quelquefiwu ces animaux étoient te* 
présentés tenant à la patte une épée > et ayan^ 
k tête ceinte! d'une couronne dç comte ^ de 
marqtds , ou de baron , et présentoient ainsi 
l'emblème du caractère du seigneur dont ili 
^coroient le blason, 

La grande ambition des noblti^^it d'tns* 
pirer de lefiroi ; les qualités de trU^kaut,^ 
très ^ puissant^ c'est'^è-dire trè^^vains , très* 
orgueilleux^ celle sur*tout de t^s'^n'domi^ 
cf est-à-dire, très-cruel, en.sont lei preuves* 
Ih aimoient aussi à prendre le.âurnom de 
quelques bétesit^ces. Plusieurs %b\»f prince* 
et grands séigneuts ont été surm>mâiés X^oe^^ 
Sanglier y Livn o\x~ Cœur-de-Liofu On connoît 
on grand nombre de seigneur qui ont port^ 
le nom de Loup , et notamment les du^s dd 
Gascogne. Thomas de Saulx, 4n rtmcienni^ 
maison de Sauixen Bourgogne.»» 4^tt sur^f 
nô|nmé le Loup ^ et /e^z/z, son fils* aîné » étoit 
nommé Louvet ou Peàt^Loup. AUiih .Qiartier 
parle d'un seigneur de sontems y appelé San^ 
glier. Guillaume de la Marck se glorifiott dé 
porter le surnom de iSa/x^/fér^iej Ardinnes'^ 
Deux rois de France , et un roî d'Angleterre' 
ont porté le nom.de Lioa.ou de C^^ur-A^ 
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JJon. Guillaume VI y surnommé le Grand\ 
jiire de Beaujeu » fit faire , de son vivant , son 
tombeau^ et après sa mort^ ooy grava une 
^itaphe en v^s latins léonins , où on lin 
jdpone des éloges dignes de son siècle , eh b 
gratifiant des titres de Cœur-dc-^Lion ^ de 
Xréant et de lÀép<ird ; 

Princeps Gukhardiu , leo carie , ^igas , liiàpwriu$m 

/ 
Pendant ie dixième siècle et le onzième» 

•on voit des seigneurs dé Bretagne s'honorer 
jdu titre de tyrans ^ et leur femme de çeliu 
:4e tyrojinesse. L'auteur de X Histoire du du-* 
fibé de f^42Aii/^ rapporte que le gouverneur 
4e la ville dç Crespi preqoit une qualifica- 
tion qui 9 de tous tems» a été une injure 
grossière y et qui Test encore ; il se donnoit 
ie titre dé Bougre , qui , dans difierente^ 
chartes ^ ^s;t exprimé en latin , par Burgare ^ 
Bidgarius , Bugrus , Vulgarus , Bugarus^ 
ou en françois , Bougre^ Philippe-Auguste 
témoignoit beaucoup 4^ considération pour 
im gouverneur d^ Crespi> nomnié Je^i/t U^ 
^ue, dans ses lettres , il traitoit toujours de 
^i)iigre 9 Joannes dictas Bougre^ Dans uâ 
iiXx%^ de Mornierival, on le nomme Joannes 
U Bogriy et son fils, Nivdon k Bougre^ 
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.Ce Ntvelon signoit y dans un acte daté ie 
124^5 Nivelo y miles de ponte rotundoy die- 
tus Bougre. Ces Bougres de Crespi avoîent 
^ne maison de plaisance au Pkssis y et cette 
miison est noinmée ^ dans la plupart des ai^- 
cieQs titres 9 le Plessis-au-Bougre. 

Ce goût pour des dérxOfnÎRati&as brutales 
ou odieuses , cette féroce forfanterie d'aspi - 
«r à l'honneur de ressembler , par le carao- 
tère, à quelques bctes voraces, ou à quelques 
•êtres abhorrés , s accorde 2isstr bien avec un 
autre usage qu'adoptèrent des seigneurs d'une 
hua.eur peut-être moins farouche , mais aussi 
malfaisante, en prenant des surnoms qui dé- 
signent le brigandage le .plus déterminé, (i) 
•En Normandie on trouve un Rohert-le^ 



i (i) Les iK>bles 4e France, tress^iblâient , à cet 
^ard y aux nobles des peuplade^ «barbaïf s et presr 
que sauvages. Le roi de Qidferve s'iyîpèlç le Grandr 
%ion* A Cetlan , le prince , pendant le séjour de 
"KnoXf s'appeloît /tf Ro i- Lion, ^ Les principaux de 
Tempirc du Mexique , portoicnt les noms de prince-* 
JésUattCCs^A'^jetef\ de coupeurs éThomme , Sépàri^ 
x^heurs de saipg. Le roi de Monomolapa:t%t entoure ds 
poètes qui chanten.t • des vefs à sa louange , et <pii ~ 
le traitent de seigneur du soleil et dej^lt^rte^ de grajfx^ 
sorcier f et 4c grand voleur. &c.^ Esprit des us^geà 
^t des coutumes de differens peuples I' U !• p» 335« 
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DîaffU ; plusieurs ieîgneurs de diverses pro-*^ 
vinces.9 ont aussi porté le surnom de Diable^ 
tel est Godefroj)- le -Diable en Bretagnel Danf 
k même . province ^ il a existé des nobles 
qui ont porté ces noms: Yvon-le^Tran'i 
chtur y Roches-Tranche-Lion , Allain-Tran^ 
che-Montagne. Un duc d'Aquitâlfte étoit 
nommé Fier-àrBras , surnom qui a été com- 
mun à plusieurs nobles ^ et notamment de 
Bretagne, où l'on trouv? un seigneur nom- 
mé Olivier-Fier-à-.Bih.s. Les noms' de Eri^ 
gandy de Brullehois , de Jazlle^Pied , de 
Taille-Fer, sont très-connus . et sUr^tout ce 
d^îrnîe/^ qui a été longtems celui de diverses? 
familles très-distinguées. Pille-Voisins^ Pille-^. 
Château y PHle-Villain, sont aussi des noms 
de familles nobles de Bretagne. En. Poitou , ^ 
i} a existé une maison nommée Rechigne-^ 
Voisin. Guillauffie^Rfis£^Barre , Régné --de^ 
Brise^Boisy Cçupe-^Gorge , étoicnt des gen- 
tilshommes bretons. Un sénéchal de Car- 
cassonfie étoit nommé Simon-^Brise^Tête ^ ttCm 
. On pourroit joindre à ces déiiominatioti^ 
caractérisf iques , plusieurs traits qui peignent, 
ci'une manière. particulière, la sotte fierté des 
nobles , et leur mépris pour les roturiers* 
Tels sont lesrsuivans. BowrcAûr^f II, comte 
4e.Corj)eil, étant sur le point de prendre 



les amies contre le toi Loms le gros^ per^ 
suadé (|ull lui enleveroit sa couronne , il nsr 
voulut point fecevcrir son épée des ffiaistf 
4e son écuyer qu'il ne trouira pas assex noble 
pour la lui présenter* Son épouse lui parus 
seule d^nedçrjsmplir cette fonction. « Ucblt 
9» comusse^ lui dit-il avec gravité^ donfu^ 
^ joyeusemenjÊ eem épée à votre noble toron, 
^ il la recevra de vaere main en quaUti de 
^ . comte 9 pottr la rapporur at^ourd^hui eti qUa-^ 
a» Iké de roi de France a>. II lui arriva tout 
le çontrsure de ce qu'il espéroit ; le même 
jpur il fut tué d'un coup de lance» - 

On coiinoît le trait original de te t^l^ 
gneur de la maison du Châtelet^ qui fit creu^ 
ser son tombeau dans un piller da réglis» 
à.^ cordeliers de Neu/château^ et qui vou« 
lut qu'après sa mort son corp^' y fut placé* 
debout, afin que les 'viUainr ne lui mar-^ 
eihassent point sur le ventre. 

Les idées que les nobles ont eues sur l'hon» 
aeur» sur la gloire, répondent à la bizarre^ 
lie de leurs autres opinions. Pendant long« 
<éms être Teflroi de son voisinage, etcom^ 
bler de richesses des religieux qui avoîenf 
fait vœu de pauvrjcté, c'étoit de Thooncur 
et même de la grandeur. Dans un toumoisi^ 
avoir ées armes briU^^ites ^ 4 un. acier biwf 
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tfeoipé 9 %^ magnifiquement étfûîpé» et sidk 
vi ci -iifue trempe cb gentilshommes aussi lim 
chement vêtus , pmsi » dans le combat > s») 
tenir ferme sur ses étriers y être musclé commç; 
tin portefaix» être habile i parer ou à poivt 
ter de gr^mb coup^ de hache ou depée.y 
savoir supporter patiemment y sous le iar^: 
noisy la fatigue et les blessures , et» pouc 
spbvçnir aux frais de ces fdtes magniâqueur 
et meurtrières, avoir le courage de voler le» 
march^ds. sur les chemins > d'écraser ses vas^^i 
saux par des extorsions toujours nouvelles ^ 
d'emprunt» et ne point payer ses dettes ^ 
voilà le véritable honneur de la chevalerie* 

On cite» comme lu^ exempk d'une grande 
sévérité dé principe , celui du roi Réaéy qui> 
2tptès le tournois célébré » en 1449 » à Ta^-» 
rascon » obligea tous les chevalreiçs figurant 
à. payer la dépense qu'ils y avoieojb faite. Cm 
trait» d'une probité vulgaire» consigné àsoïM 
L%istQire comme extraordinaire ^ prouver 
qu'autrefois la noblesse ne se piquoit guère^ 
plus que dans ce siècle*ci» de payer se& 
dQtteSs 

Les marchands, ont beaucoup plus de créanr. 
ciers et de mauvais créanciers dans lardasse 
des ci-^devant nobles ». que d^ns toute autre. 
Ëmp^-unter à de malheureux artisans »bxiUei^ 



^ 
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aux dépens de leur bourse et de leur sueur ^ ' 
fiiusser chaque jour sa parole de gentilhomme ^ 
exposer des négocians à manquer à leurs en* 
gagemens ; être Tobligé d'une foule de per- 
sonnes; enfin 9 aller jusqu'à battre ceux qui 
vous ont nourri , vêtu , chaussé y etc. Ce» 
actes de mauvaise foi y ces bassesses y cett&- 
ingratitude y tout cela n'est pas déshonorant 
pour la noblesse* Mettre siis services à gage , 
Étire à la cour et chez les grands seigneurs 
le métier de valet {i) y porter laHvréej c^est 
un honneur. Gagner sa vie d'une manière plus^^ 
grande y plus indépendante y plus noble ^ par 
le moyen du commerce ou de quelque pro-*' 
fession de cette nature , c'est un déshonneur. 
£tre la catin publique d'un prince y d'un grand 
seigneur pour de l'argent , être le mari de 
.telle catin, être le bonneau de la cour, c'est 
un honneur pour la noblesse ^ mais s'allier 
avec une personne non noble, riche et hon- 
nête , c'est se mésallier, c'est déroger, c'est 
le comble du déshonneur pour un bon gen-^ 
tiihomme. Au quinzième siècle le toi René ^ 
le prince le plus instruit de son tems , con-^ 



(i) Varletj valet y écuyer y pages , gentilshommes; 
CCS mots ont été long- tems synonJmes , et le sont 
encore i plusieurs égaiis. 

damnoit 
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^mholt un gentilhomme qui avoit épousé 
iHie roturière > à cette humiliante et cruelle 
punition : <c en plein tournois ^ tous les autre$ 
^» seigneurs , écuy ers , chevaliers , s'arrêteront 
3» ^ur lui et tant le battront^ qu'ils lui feront 
9è <iire qu'il donne cheval et qu'il se rend an 
. Les plus grandes fautes n'étoient rien au-^ 
près de celles de s'allier à des non-nobles» 
La Haussaie ^ dans sqs Mémoires Historiques ^ 
r/ipporte à cet égard un fait remarquable.. 
Catherine Chabot , fille de Jacques , marquis 
de Mirebeau -, épousa > en secondes noces ^ 
un président au parlement de Mets , honune 
de naissance bourgeoise ; une dame de ses 
amies lui demanda comment. elle avoit pu se 
résoudre à une telle mésallûmcè ^ à épousée 
QQ préside nteau. Catherine Chabot crut s'ex s 
cuser 9 aux yeux de cette dame ^ en lui avouant- 
qu'elle étoit grosse avant son mariage. Aht. 
madame y s'écria la questioni\euse , six bâ* 
tards vous auroient moins T^éshonorée qu*uri: 
enfant légitime venu dun tel mariage. 

Tenir sa parole , payer ses dettes , lemplir 
ses engagemcns y respecter les mœurs ^ c'étoit 
pour les nobles des vertus trop roturières (!)• 

^— ^— lA— ^— h— — ■ ■ I ■!■ I ■ «1 ■■■■Il ■ > ■ I I ■ lllWO^^iM>— I— — ^n^ 

( I ) Il est souvent arrivé qUe les rois ont payé 
lés ^dettes de IçuXs courtisans» Louis XIV etLoui XV) 

T 
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l Une dette de jeu , souvent contractée datttf 
«n tripot infâme ^ doit passer avant tout^ ks 
autres : c'est une dette d^konneur^ £«*homieur 
dW gentilhomme ; si endiirct et si robuste 
dans les. cas les plus importans ^ est très^' 
ckatouiikux et très-délicat , dans d'autres quÎF 
ne le sont point* Un mot, un démenti , sou^ 
lient une vérité^ deviennent des matières à' 
4âeL Quant on n'en auroit pas fort envie > 
il iaut s'exposer à tuer et à se faire tuer ^ 
SUIS quoi , cet éminent honneuf de gèntU^ 
(Ktf&Bie seroit perdu. Xxt duel y qui fut inven* 
té par la noblesse , est digne de son origine.. 
LcMTsqu'ua noble avoit une querelle contre som 
SBmbkble y il le> Êiisoit appeler devant des 
}Oges nobles , et ils plaidoient leur cause 
en se battantà grands coups» La force étoit la 
preuve du bon droit , et toute la jurispru-^ 
dence de ces tems de barbarie , consistoit dans 
k constitution des muscles.. Avant dé eom* 
mmac^i le combat y on preeoit les plus pué- 
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â:oîeiit dans cet usage ; ec moyen* ctoît aussfdan^e- 
JE4UX' qa'inju&tè, Cétoît encourager lès courtisans k 
s!!eAdettet , octoit prendre l'argent dansi la ptQche 
des sujets les moins fortunés , pour remployer, à 
entretenir les folies et les débauches de quelques 
faquin» ou fiipons en titre.. 



i4les précautions pouf empêchet que les arme^ 
.des d«u}C champions ne fussent enchantées, et 
j}u ils n'eussent sur eux quelques caractères 
magiques > capables de déranger les décrets 
de la ' providence* Car on croyoit fermement 
i^e le ciel ppé^roît tout exprès un miracle^ 
po^t faire triompher la bonne cause. Lo 
vaincu avoit toujours tott* Quand un juge 
avoit prononcé son avis , le plaideui^ , qui 
'étpit condamné ^ prenoit souvent lé juge à 
partir, le forçoit à descendre dans Tarêne peut 
:se battre avec lui» 

j^nsl^ dans les tems où la îotcé fbrm^k 

Jb $eiil droit , le duel étoit très^légltime. Leià 

assassinats furent aussi autorisés p^ le» loix ; 

j^ il n'est pas d'extravagances et de crimes 

que la noblesse et h barbarie n aient légitimés* 

Par une ordonnance de Philippe^ Auguste ^ 

.le noble qiû avoit à se plaindre de quelque 

içieurtre ou de quelque violence ^ pouvolt 

aller de ;^tt/> surprendre lesparens de Vaggrti-^ 

seur et les assassiner* iS*. Louis et le roi Jean , 

renouvelèrent dans la suite cette ordonnance. 

Ces loix immorales furent la source de 
-mille attentats* Le crime devint un devoir ^ un 
honneur. Lorsque les loix furent réformées, 
les nobles conservèrent l'habitude dé cet hon- 
neur , et regardèrent^ comme un droit Inhi- 



irent à la noblesse, celui de se passer de jU^êf 
potir vuider leurs querelles particulières. 
L'exercice de Târt de s'assassiner méthodique- 
ment , en violant les loix les plus sacrées , 
devint une preuve d'illustration. Et ce préjuge 
gothique et féroce , inventé dans des tems 
<1 Ignorance par des espèces de ^ brutes , s'est 
perpétué , grâce â la noblesse, jusques dans 
un .siècle de lunûères et de civilisation. 

On a remarqué , depuis lotig-tems , que la 
-plupart de ces héros d'honneur étoient sans 
honneur^ sans bonne-foi, criblée de dettes 
€t absolument difikmés; et que cette vertu 
<hevaleresque avoit ses plus distingués par« 
tisans sur le quai de la féraille (i). 
v Ce mot ai honneur y qui, dans ces cas, n'ex- 
-prime qu'une vieille superstition , rappelé une 
iiistoriette que d'Âubigné a prêté à son héros, 
le baron de Fccneste. U fait dire à ce gentil- 
homme gascon, personnage aussi vsdn, aussi 
sot que poltron , fue lorsqu'on demandoit oii 
sst V honneur? lise trouvoit subitement élec- 
.trisé et disposé à tout entreprendre. On s'ap- 
prêtoit un jour à lui jouer un tour sanglant. 
Un certain Saint-Phélis lui avoît fait entendre 



(i) Rendez -vous ordinaire de la plupart ^ts 
recruteurs et racoUeurs de Paris, 
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qu'il pouvoît se montrer tout nud dans une 
compagnie 9 et que , par art magique, il pa- 
roîtroit bien vctû. Le baron de Fœneste se 
laissa d'abord dépouiller ; mais il eut ensuite 
quelque honte de se trouver nud. ce J'eus i 
3t dit -il, quauque apréhension. • . . Je dis à 
33 Saint 'Phélis , à l'oreille : je me ^trouve 
w moi-même tout nud. Lui me réplique en 
^^ co\x\èrt i et ou est l'hônnur? hé! 
35 depuis quand la pur au baron de Fccneste ? 
39 Ce fut assez dit, je saute en la salle, comme. 
» un lion « etc. L'honneur de la plupart des. 
braves qui vont s'escrimer , par quarte et- 
par tierce, ressemble beaucoup à Vhonneut. 
du baron de Fœneste. 
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CHAPITRE XII. 

\TMste condition dès seffi ; droits puériles , 
amarres ^ orgueilleux ou tyranniques des 
seignews. 

\ 

- . . . 

W bus n'aurions eu que des notions peu cer- 
taines sur l'ancien état des serfs en France , 
si les seigneurs ecclésiastiques ne nous en 
eussent conservé , jusque dans ce siècle-<:î, 
des exemples bien déterminée. Les nobles sé-^ 
^liers , moins économes , moins attentifs à' 
leurs intérêts » et plus pressés par le besoin^ 
d'argent que les seigneurs moines ou abbés, 
vendirent à leurs serfs une partie de la liberté 
qu'ils leurs avoient enlevée ; et ce bienfait 
fut la suite de leur désordre et de leur 
înconduite. Les monastères et chapitres , 
nobles ou propriétaires de fiefs ou de sei- 
gneuries , étant plus riches , mieux ordonnés 
dans l'administration de leurs biens , et moins 
sujets à des dépenses que les seigneurs se- 
c uliers , bien loin de se relâcher sur leurs 
prétendus droits et de céder, pour de l'ar- 
gent , quelques portions de liberté à leurs 
^erfs ^ ne tendirent qu'à les enchaîner davan ** 



!p E- f. X N O B 1 « S S K* VISfS, 

Ê»gQ \ et ils ont conservé , jusque dans ua 
siècle de philosopliie , les monstrueux excès 
4iu règne de la barbarie et de la féodalité. 
IjCs habitans du Mont- Jura , par exemple, 
«nt été jusqu'à nos jours esclaves et tyran»- 
•nisés par le noble chapitre de S. Claude^ 

Le ^erf ne cultivoit jamais pour lui; cha^ 
4iue famille étoît étrangère dans sa propre 
hiibitation ; elle ne pouvoit même se flatter 
qu'un, jour le prix de ses soins et de son 
économie ^e convertiroit en un patrimoine 
stable* Il ny avoit point de propriété^ si et 
Xitst celle du seigneur. Les terres que Ia 
serfs cultivoient , qu'ils amélioroient en les 
mouillant de leur sueur; la maison tmmè 
qu'ils bâtissoient^ ne devenoient point l'héri- 
tage de leurs enfans. Attachés à la glèbe , ils 
2ie pouvoient sortir de la seigneurie où ils 
étoient nés ; ils ne pouvoient pas même se 
marier sans le consentement du seigneur. La 
pièce suivante suiHra pour établir en grande 
partie ce que j'avance. 

u, Qu'il soit notoire à tous ceux qui ces^ 
j» présentes verront, aue rxoMS ^Guillaume ^ 
V évêque de Paris., consentons ({uOdeline 
3P fiUe de Radidphe Gaudin , du village de Cér^ 
7> /rcj^femme de corps de notre église,, épouse, 
« JScriraitdx fils de défunt Hugon , du villagjt 
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^ de Verrières , homme de corps dé rabba}/^ 
» de S. Germains-^des^Prés , à condition que 
a> les enfans qui naîtront dudit mariage s^ 
j» ront partagés entre nous et ladite abbaye; 
» et que si ladite Odeline vient à mourir sans 
>3 enfans, 0iis ses biens makiliers et immo^ 
«> biliers y nous reviendront y de même que 
»> tous les biens mobiliers et immobiliers dvih 
?> dit Bertrand retourneront à ladite abbaye*, 
V s'il meurt sans enfans. Donné Tan 12^2 3', 

Le . seigneur pouvoit vendre sqs serfs , les 
éckanger , les donner , les revendiquer par- 
tout, même s'ils s'étoient avisés de se faire 
ecclésiastique; enfin les traiter comme on 
feroit aujourd'hui d'un animal domestique.r. ^ 

L'abbé de Saint-Denis fut pris , en 8 jS: ^ 
par les normands ; on donna pour sa rançon 
six cent quatre-vingt-^cinq livres d'or, trois 
mille deux cents cinquante livres d'argent ^ 
des chevaux ^ des bœufs ^ et plusieurs serfs de 
^n abbaye , avec leurs femmes et leurs enfans-^ 

Les seigneurs avoient aussi droit de tour*^ 
mentes leurs serfs à leur gré, et même, de, 
leur ôter la vie ; ils n'en étoient responsa-* 
blés qu'à dieu, ce Us peuvent, dit BeoMmanoir-, 
33 les tenir en prison, toutes fois qu'il leuv 
3^ plaît., soit à tort, soit à droit ; ils no. 

^ sqnjt tenus â répondre Cors k 4k\i ^^k Qtk, 
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bonnoi(t le trait affreux des chanoines de Paris. 
Les habitans de Chaunai-les^B^gneux , vil- 
lage dont ces prêtres étoient seigneurs , n*ayattt 
pu leur payer la redevance à laquelle ils étoient 
assujettis , le chapitre les fit traîner en prîr 
son , et les y laissoit languir sans leur don- 
ner aucune nourriture. Blanche y mère é^ 
Saint-Louis, touchée de connpassion poux 
CCS infortunés, envoya auprès des chanoines, 
pour les /^rier de relâcher ces malheureux qui 
mouraient de faim et de désespoir ; ils ré^ 
pondirent à la reine, que personne n*avoit rien 
à voir sur leurs sujets i qu^ils pouvùîent les 
faire mourir y si bon leur semblait. A' cette 
réponse audacieuse , ces prêtre^ joignirent un 
nouvel acte de cruauté : pour braver la reines 
et pour punir ces malheureux agonisans du 
tendre intérêt qu elle prenoît à leur sort , ils 
firent saisir les femmes et les enfans des pri- 
sonniers , les forcèrent d'entrer dans la même 
prison, trop étroite pour les contenir. Là, 
pressés l'un contre l'autre , ils étoient dévo- 
rés par la faim et par la soif, empoisonnés par 
leurs propres exhalaisons , et mouroient dan$ 
les tourmens les plus affreux. 

La reine , informée de ce nouveau trait d'in^ 
humanité , ne peut retenir les mouvemens de 
•on indignation j elle se transporte ^ elle^ 
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tnpme, à la porté de la prison, et, voyant 
^fae la crainte des censures de leglise , très* 
respectées alors , arrctoient le bras de ceux 
^ui 1 accompagnoient , elle donna l'exemple s 
^, .d'un bâton qu'elle tenolt, frappa U. 
premier coup sur la porte. Ce coup qui dé-* 
truisit le prestige religieux , fut suivi de fflUl^ 
autres coups; la portfe fut enfoncée. 
. On vit alors sortir de cette infernale pri-^ 
ion y une foule d'hommes , ae femmes et d'en: 
fens>la mort peinte sur le visage, semblable» 
i des spéctres^ ambulans , qui se jetèrent au» 
pieds de leur bienfaitrice et lui demandèrent, 
protection contre les nouvelles tyrannies aux^ 
quelles ils avoient lieu de s'attendre de hk 
part des chanoines* La reine les rassura , et[ 
parvint j dans la suite, à obtenir leur liberté,,* 
moyennant une redevance annuelle à laquelle 
ils s'assujettirent. 

Un traitement aussi affreux, exercé par unat 
société de prêtres , sous les yeux de la capî-' 
taie et de la cour, peut faire juger de ceux^ 
qu exerçoicnt , dans les campagnes, des sei- 
gneurs isolés , éloignés de tous les regards y 
et qxii n avoient rien à redouter des loix, ni 
de l!opinîon. 

• Dans les campagnes, une traditî<>n orale ^ 
çQUS^çryé le souvenir de plusieurs cruautéci^ 
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de cette nature; et les exf^oits odieux de$ 
nobles tyrans , font encore le sujet des eiH 
tretiens des villageois. 

L aârancbissement des communes ^ en 
France, ne détruisit lesclavage que dans, la 
plupart des villes et bourgs ; les villages et le& 
campagnes restèrent ^ jusqu'au seizième sièclei 
en proie à l'absurde férocité des. nobles. On 
a vu, même dans ce siècle, d^es seigneurs 
s'honorer de la barbarie de leurs indignes 
ayeux. Un comte de Charolois , se faisoit un 
)eu d'abattre^ d'un coup de fusil, les cou*^ 
vreurs s^r les toits, ou les paysans sur les 
arbres. Louis XIV, au lieu de faire pendrt 
ç^t assassin^ lui avoit plusieurs fois accordé 
sa grâce : enfin , l^sé de voir ce comte en 
solliciter toujours de nouvelles, il se con-» 
tenta de; l'épouvanter , en lui disant : je vok$ 
cccordt encore celle-ci; mais ^ en même-tems^ 
ppfùtnets aussi ia grâce à celui qm vous tuerai 
Ce monarque 9 par cette réponse tant vantée, 
fftisQit injure aux loix, témoignoit sa foiblesse^ 
et iavitoit quelqu'un de ses sujets à un as-' 
sassinati t 

Jean Jacùif^ ce vieillard du Mont-Jura^ âgé de 
cent vingt ans , qu'on a vu à Paris vers la fin 
ide l'année 1789, dîsoit à tom ceux qui al- 
laient le YÎsîter^ avGflr Ya> dans sa jeunesse^ 
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fA. de S au^emont, abbé de Clairvaux, sa- 
tmiser à tuer , à coups de fusil , les couvreurs 
et les paysans. Ce noble exercice, fort ert 
vssgt autrefois , s'àppeloit la chasse aux vi- 
lains^ 

En rapportant quelques droits puériles , ty- 
ranniques ou absurdes , dont jouissoient les 
seigneurs^ et qu'ils s'étoient arrogés sur leurs 
sujets / de la manière la plus arbitraire y nous 
termineront le tableau de la noblesse : il n'y 
manquera , je crois , aucun des principaux 
traits caractéristiques. On va voir que chacun 
de ces droits portoit l'empreinte dès caprices 
tour-à-^tour ridicules et cruels du despotisme, 
et* c toit un attentat fait à'^la liberté, aux 
jncEurs, aux personnes ou aux propriétés. ■ 

Les seigneurs des environs de Paris oblî- 
geoient leurs sujets de célébrer, devant eux , 
«n jour de Tannée, un jeu ou espèce de 
course, appelée la Quintaine; de leur portes 
une grosse bûche pour le feu de la veille de 
Noël, et de chanter une chanson à leurs dames; 

Dans d'autres pays, les sujets étoient as- 
sujettis à venir danser une bourée ou sau- 
teuse , devant le seigneur , ou bien y à lui 
faire, donner l'aubade. Le vassal du fief de 
Lavaraiy dans le Maine, étoît tenu, pouir 
toute prestation de foi et hommage > et pour 



tout devoir seigneurial, de contrefaire 11-^ 
vrjogne > de chanter, une. chanson gaillardie à 
la dame du château ^ ensuite , de courir la 
Quintàine j à là manière des paysans , et de 
jeter son chapeau au bout dune perche, en 
courant, 

Servin nous parle d'un droit , par lequel 
le sergent du seigneur de voit êtfe invité aux 
noces de sqs sujets, s'asseoir à table devant 
la mariée, et dire une chanson après diner. 

Dans la yille de Châteauroux, en Berri , 
les habitatis d'un certain quartier, pour se oré» 
dyimer d'une redeyaace seigneuriale.^ sant.bblî^ 
gés de célébrer une cérémonie, qu'on appeUo 
la fête àMPot-aux-Aùlx ^ ou du Pot-aux-Rosù. 
Le mardi de la Pentecôte , un jeune homme 
|)orte, au bout d'une perche, de^six. pieds de 
long, un pot rempli de fleurs, au centre du« 
quel est une bougie allumée : il est suivi 
d'une foule de jeunes gens armés de tâtons. 
Les deux plus anciens habitans du quartier 
prennent, sur le bras, la plus ancienne veuve 
du voisinage, qui est soigneusement voilée, 
pour n'être pas reconnue ; ils suivent le cor- 
tège, qui, sur les six heures du soir, se rend 
au donjon du château, La veuve, arrivée dans 
la cour , au milieu de tous les assistans , adtresse 
au seigneur, cette chansop qui est -uii peu 
gaillarde. 
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t 

A l^ge de qojiize ans , jWois dans mon oiénage^ 
Un pot à fleurs par Tamoar cultivé. 
En bon français cëtoîton p^ 

Que le bouchon d'un. . . n'auroit pas esquivrë| 
Mais à présent qu'un veuvage cruel , 
Sous ses loix , me tient en langueur , 
N'y prétendez plus , monseigneur , 

fjàt Xt jeu n'en vaut pas la chandelle. 

. La chanson finie , la veave casse te pot ef 
^'enfuit 5 laissant le peuple dans la curiosité 
'An savoir son nom. 

Plusieurs vassaux étoient assujettis à ve-^ 
iôj: 9 on certain jour dé Tannée ^ baiser la sef- 
xure et le verrou de la porte du fief domi- 
siant ; quelques autres étoient obligés de se 
f>résenter à. leur seigneur qui leur tiroit le 
«62 ou les oreilles y ou letir donnoit des/Souf* 
flets; 

Plusieurs nobles avoîent le droit d'exi-- 
Tgef des paysans de leur seigneurie , de venir 
battre les fossés de leur château, pour em-- 
pêcherie croassement des grenouilles. Sauvai 
<Ut, à ce sujet : « on m assbra dernièrement 
-») que la dame de Banulu, terre et château 
9> «situés près de Fontoise y a exempté , de nos 
^s jours 9 tes dames de Magniy petite ville du 
h> voisinage 5 de venir* battre les fossés de 
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t> son château y tandis^ qu'elle est en ttavàil 
•» d'enfant ». 

9' Oserois-je dire , continue le même au^ 
t) teur y que dans les aveux et dénombre^ 
»* mens faits, en 137(5 et en I5'I7 et autre* 
93 années, par les seigneurs d'une terre du 
d> comté d Auge y de Souloire et de Béthisyi 
» le seigneur de Béthisjc déclare à Blanche^ 
» fille de France, veuve de Philippe, duc 
y> d'Orléans, que les femines publiques q\tf 
sa viennent à Béthisy, ou y .demeurent ^ lui 
yy doivent quatt;^ déniera parisis ; et que ce 
?> droit lui avoit valu, autrefois, dix i$ols 
93 parisis , tocis les ans ^ mais qu'alors il ne 
»3 lui valoit que cinq sols , à cause qull ny 
p» en v^ioit plus tant ( de filles )• 

33 Et tout de même, le séigiieur àt Svss^ 
33 loire ^reconnoît que y de toutes ces femme»' 
)3 là qui passent sur la chaussée de Tétang.iir 
93 Souloire, son juge prend, ou la manche^ 
33 du bras droite ou quatre deniers, ou autm 
53 chose» 

33 L'autre, enfin, confesse qu'il est rede^ 
33 vable à la comtesse d'Auge^ d'un rasorr» 
33 pour lui servir à ce qu'elle jugera à prQ?- 

3> pOS 3>. i 

Le seigneur de Pacéy châtellenîe située près 
de Saumur, avoit le droit d'obligçr tous 1^ 
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chaudronniers qui passoient sur sa selgneu^ 
rie, à venir dans son château, pour y rac?* 
commoder sa batterie de cuisine i et /pour 
leur paiement j il devoit leur donner un« 
^icAe et une chopîne de vin. Si les chzu-* 
dronniers ne se prcsentoient pas au château^ 
:toùte leur marchandise étoit confisquée au 
profit du seigneur* Les marchands de verres 
dévoient , sous la même peine , venir ofirir le 
plus beat! de ietr;s verres au seigneur, qui 
leur donnoit , dans un autre verre ^ un grand 
coup de vin à boire* 

Le même seigneur de Pacé avoît le droît> 
b jour de la trinité, de faire mener. par ses 
oflBciers, devant sa dame , toutes Us femmes 
jolies ( ou foUes ), qu'ils pouvoient trouver , 
cemétîte jour> à Saumur et dans les fauxbourgs 
dit cette ville. Chacune de cts femmes folles 
QU jolies , <toit tenue de donner aux officiers 
qui la conduisoient, quatre deniers et un cha- 
peau de roses ; et , au cas où ces femmes dé- 
bauchées refusoîent de danser avec. ces offi- 
ciers, ces messieurs avoient le droit peu ga~ 
Jaht de les y contraindre , en. leur piquîint les 
fesses avec la pointe d'un bâton ferré ^ dont 
ils étoient armés. 

Un droit non ihoins iijipemnent, est ce- 
lui dont jouissoit les anciens seignenrs de 

Alondufon j 



la somme de quatre .^^^», i^ft %U.RP}fF 
•tetei» X»a filW*fM»v0it s d'VHiff -autc^ ma* 

dBce. que cet liooimage était btœ 4*gF^c <(* 
lels. seigneurs* . 

Il etc çeciBia.(]«r.la.plupart des: setga^tir^ 

•«tirotffli. une: nftribftttion sur.ki: Jîmx: de 
4^i>auçne9 et jiui: ies £çi9m^s.jiui les comr 

(i) Voici le$ plpptes e3cpre$^ipns 5|ui constatant 
;0e droit absurde , et (jui se trouvent dans Tavett 
de la terre du Breuil , rendu p^ Màrguéritte de 
Wontluçon , le 17 septembre t/^p2 : Item , etiit" 
super fixa cûmmuni stxus ^ vidcUcet viriles quoà" 
*€umque cognoscente ^ de navo in viUd Mondsluài 
evéniemCf çuamor dtsnariQs ftmcl % ^mt uuxTH^ 
JSoMBUM ) sive vulgariter PtT ^suptr fQuttmdM 
sustr^ Montislucii solvcnium. 



foàà^at^'i in2Ué exemples lec«liAfkmetj^^^ 
tertaift'ïttsSU^ue 4iis ^iïéitsf^ptrqxn «tur: les 

<tâ àitékif^^'fléa^ arbi^tnsk^^ ^ûé'iesindbieft 
%3dge6îéht-dë tcftis'^'iéâuSt' t)ilS^^a^sotei»-siâe 
lêvtTi'w^fis\ au pkitôé^é^HsèJiteiit ulte^iftc^ 

nbWes^y (HftHméftxiî^t. "--V - ^^ ^ ' 
^ Uiîséi^R€ftirdùyé^«dfalaiiâ^(^ 
M. tfelS'dihf^^^^ttdoit'i d'tMe tnamère aii» 
!si singufièi^ ^bè t^niilqi<e'>de $oniiaiHx>iit& 
<Àu Ijfïoîl de jttinyii aisdïibbtoiëtoys $elns^ 
^de tu^^ët dé Tautfe sMe y ^ âge d'étrç mat lé^ 
^ 9 -après ^ -Ss avoieDt wçu lila) béné^çtmim 
nuptiale 9 il leur faisait servir unrrépas/'H 
«e'SDettoit à table, Tbdvoit^/in&ngeob et «e 
•réjoidriTOiriyfc eux; màis^ik ne'mafsqitoit.^ 
mais: rfîmpoièr aux coupleV ^lâ' hiî paroh*- 
«oient les^-plus amoureux > quclqnes rondîtlnt]^ 
bizares et qui sans doute flattoient sa lubricité* '• 
II prescrîvoit aux uns de liassir'la nuîtdélèut 
noce au haut d'un arbre .et d'y consomniçr le 
mariage ; il.obljigeoît les autres. de le consom- 
mer dans l'eau de la petite, riviejfre d'Aj&delle,, 
et d'y rester pendant deux heures » nuds y en 
cheniîse. Il vouloit que ceux'-ci fiissent atel- 
iés à une charrue et qu'ils traçassent quelques 
sillons ; il imposoît à ceux-Ia de sauter à'piedlj 
Joints par dessus des cornes de cerfs. 



rvî^hisieuts seîgA^urs. ayoifnt^ sKriçsfpLr^sêl^ 

qu'à nos; jours e^^ijui pwtoi^nt s^^jenir.de 
grands .obstaçU^ au,, coinmerceir Le dsoit.du^ 
seigneur de Raiiç^ sur la bouchene^^e^Ni^tf^ 
m^ite . d'être ci^ ^ ; à : g^Use de Jc^btiji^rciâei 
Chaque fbp^çher d^ <;^tte vU|(9^devoit» Iq j(^ 
du mardi ;gra^,un^..4e^fr54 <îe;.sejignçi«n._Çç 
Q^ bQUcKerSj éteint obligés de. tejiMôle^dér^ 
qiijr, à;la:«iaiii ci cfc Iftprégeptes pfom^ia|enÇ 
aux gen^ du seigneur lorsqu'ils •^p.âss^^teQ^^s^li 
V;:ivoit^que k l>p^^h^r..ç:çut P^^r^ii^îfS® - ® 
,jq[iOQnpie ipu^e prçt;^ u^ 4«? gens du j.eimeun 
de Rai:^, ,armé d'une Ibngjue aiguille. ^ iJou- 
vpit piqw^f,t^lle .pièce, -d© .viande qu'il, lui 
plaisoit et i empoirter . sans donner lé tems au 
boucher de chercher d^ns sa bourse* 

^tTn droit qui prouve l'excès de ktirannîede* 
$.çigneurs et ae 1 esclavage de leuirs. sujets « 
eit celui qui enleVoit au nouvel époux laia- 
ç,ulté;de jouir des prémices de l'himen } éettft 
èeuj .si. précieuse ^deveholt la proie dijL 
tyram^Cet us^e indécent et odieux ^^toît;. 
dans le onzième « le douitîeme et le trézièmec 
siècle , rigoureusemeiit en vigueur chez les 
js.çispeurs- d'Êcossié et dltalîe» En JÈcosse 1© 
roi avojt ce droit sur toutes sq$ sujettes* 
Mais comme il causa quelques sotilevemens'^ 
on le j^onvertit en une ' contributiôh pécur' 

.Va 
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iti^fè 9^^et% ihari ^ aîi liéU de doimw M 
'feinmè au ^> tuî {^yok la valeur À*uBt 
éetal - marc «Targent » ifiOMcne qui' fet apr 
flèihéé' >^iir^fte/«e et <iuî à donné son noât 
au âtôït fhcmc. ^ . 

^ fin ?ienk)nt ^ d& droit se iife>mtix>ît Caçç*- 
^kilkt ^ëignem^ èlt^Fers^nni et de F/^jS 

• • • 

f'étant wfiiisés'^à le remplacer ^r une côé** 
ttfbutioh quelconque , kùrs sujets secoiière^it 
Ib '}oug, et se dônn^renc i Aaiëdée Vf\ 
ioftite de Savoie. 

* iJe iarant Ptfm*/Dct nous assîû^e que, daiis 
fes provinces dci Payi-'Bas , de ïa* Frîie et 
de li Géfmànîe, les seigneurs, jû'stjtt'etî * ce 
sîcclè-cî , .àvoîeht exigé de le\irs sujets t*e:S^«^ . 
cice de ce droit ^ outrageant. 

fin France, ce^ 'droit-là ctoît appelé i*HP- 
uhàdon'yàvoit â^z cuîlage yà^'ciiissàge , et'ett 
feûh" , jùs^cùnnii Les éycquçs ai Amiens' ^\ti 
religieux de Saifit-E tienne dé Kéy ers ^Its ifo- 
Bips^chahôînés de Z>ôV, les abbés de Sàmt* 
Th^eadàra; etc. îouissôient, dans tôùté ' sa 
prénitude , du droit de pr^îbation , en qUa* 
Ktç de hauts- barons. La vTlfe de Montaubail 
en Quercilui doit son origine. Xes abbés de 
^aïnt-Theodard exerçoient cette indécente 
tyràrime iui leurs isuîets, qui, honteux de 
feur assujettissement , réclamèrent la prditêc* 
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iioti d*Afyàonst ^ c^kote de Touioûsà > leur 
seigneur suzerain. Ce pirîoce ne pQUVok pv 
porter atteinte aux droits éd% ahbés de.i^'/il*- 
-Thiodard^y mais itôffiit aux hahltaiis> opprî- 
«més^ un local et des privilègpes > s'Us vovkHent 
venir s'étabtir prés d'un château qui lui app» 
•partenoit» et qui ^oit voisin de i'abbajFi. 
Xres malheureux ser& acceptèrent cette 009-^ 
;dition avec empressement » et jetèrent les pre. 
fnier$ fondement jle k ville de Montauban ( 1 > 
Un grand nombre de seigneurs en Fxanoe 
foubsoient de ce droit. On Ut dans un titw 
4e iyo7 » concernant les revenus de la ba* 
ronnie de Saint-Martin 9 que le comte à*Eu 
a droit de prélibation audit lieu « quand on 
se marie. Quelques autres seigneurs ^ et par* 
^culièrement de T Auvergne » étolent eh pot;- 
session de passer la première nuit des noces 

^ «— 1*1^» I II ■ Il m ail I II — ^— —»———■— ^——^l» 

(t) Les prêtres , et mtoe les moines , fboissoîent 
de ce droit , et ie percev(^nt en nature» Boetius 
tacoQ^c » à cette occasioo , im fait singulier : ce fa 
» va , £t41 , à la cous de Bourges , un procè 
» par appel porté devant le mctropolitain , pou ^ 
» un certain curé de paroîfse y ^ul prétendoit avoi 
a» la première nuit de$ jeuaes épousées , suivan 
» Tttsage reçu. La demande &t rejetée- ayec uidigna— 
'it ttcin, la coutume proscrite ^ tout d^ae voit ^ tt fe 
^ piijto6^aC4B^aU.ttx a^comdamné: à. l^amenie »^ 

y 1 



wr^c^ la^marréd ;, ou ^^ulcanent de mettre^^û 
cuisse nue; dans le *ife ' niôptiaL 
- '. Lés seignears ecclésiastsiqnes se sont tou-^ 
'^ours montrés fort attachés à ^ leurs - prérogii--i 
:tivesL«t à ieurs'c droits V gubique presque, ton»- 
^ours'bès jflroits fôodaox^ ces prérogatives or-* 
.gueilleùses ou ins^oldmeii ^-blessass^t ouvei?^ 
bernent la: décencç y les:im<3eurs et la religion 
.tdont ils étoieqt: le^ ministres. Mais -pour ides^ 
4.êt^s'ifêodales 9 les indeurs etla reUgîbâsont 
' peu :de ^ choses devant la noblesse j^ e^doivent 
^ujourd^ lui cèdes:. « «^ 

► > Le doyen du châptoe de No|:re - Dame 
;.'du.Port àiClérmont^ pour mbntrer sa grande 
.nobks^e 5, oflScîoit avec toute la pompe féo- 
4lale« Etantà l'autel, il zvoït Poiseau sur lu. 
-perifh^ gauche^ et on portoît devant lui la haU 
'lebMfcfo;' on -la lui portoit aussi de la même 
maaicre .pendant qu'on chantoit 1 évangile. ^ 
.0.aux processions s .alor5 ,,il avoit luitmême 
J'oiseâu sur. ;le poing et il marchoit à la. tête 
à^ ses senùâews y menant ses chiens de ^ka^s. 

Cet ôrgûeilridîculej ecttè insulte feite à h 

•■ » - 

' dignité des cérémonies de Téglise, rtest^is^ 
corpparable à lînsolçnçe et à rimpîçté ^es 
çhanaînç^^ Çpmççs de Lyo^t Ils x^g^'A^\&if> 
i^om^^^^\^mt ?çîgPCTi;i4 Çglyi 4e ne ppiiaiti 
«4Qr«ÇL$î!i«M ?ufisi humbiexpeatf c^uei^j^u^r^ 
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éhrétîens , ils se croyoîent trop Qoblçf pour 

«e. prosterner ..devant .J'être suprême ». à la 
manière des prêtres vulgaire? ,,de làMnaillc 
chrttieriîie. Ils ne s agenouilloient ppint lors 
âe lelévation du sacrement de Ta^utel ; iU 
se conténtoient d'appuyer un genou, sur une 
stale. Cette conduite altière révolta Théodore 
d^^F^èciiLéeJBhamprajid^yàoytvi: du .chapitre. 
U en porta ses plaintes, en i j^jî ^ à la Sor- 
bonne, qui ,dans'ia censure/ traita cei usage 
èk arrogant , Himp'u , de schismadque , de^ 
scandaleux y etc. Les chanôîfiés nobles se 
plaignirent au roi , qui nonuna des commis 
Sàke9y àa nombre desquels étoieht plusieurs, 
cardkiâux , qui décidèrent que les chanoines 
4e Lyon avoient- raison de né point sépros^ 
terner devant dieuv et que là censure de I2 
Sorbonne» étoit anentaêoire aux^ droits du 
èkàpkr^. Ce jugement ridkulè fiit tôhfirmé 
par arrêt du conseil^, du 23* août lyyj^ 
; -Louis XrV étant à Lyort et lassiitant à Iz 
me^se danis l'église de S*. Jean; tétihlarquarqûê 
IteS' nobles chianoincs demeurôiefrt^ debout ou 
^mpiement appuyés-'sur leurs stales^ pendant 
Félévâfetioli ; tandis qtràluî^êmé , qui ïébitphïs 
noble qu eux, flechissoit ksdeuix genoux; il 
«j> témoigna sa surprise. Les chanoines;, qut>. 
A^xeîent pas^ cf^nt de bi?aver Tùsage gen!Ê^ 
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rat, les cefisiires tle taSorbonne, la raîsoii' 
et h rtugioti ffiéttie , n'osèrent pas contrarier 
t'opihidn' du monarque , et lé desii* de parbitré 
courti^fàni, éut plus d'empite sur leurs esprits^ 
que h*en' n*avoient éû les loîx lès plus sa^ 
ctées Ci)'. 
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Rùumé et conclusion. 

JLJw(% le tableau rapide que je viens d^ 
présenter ^ . on a vu que la noblesse fran- 
çaise Q a dû. son origine, et son pouvoir ^u^ 
des usurpatiqn^^ successives ; qu^. Tabus d^' 
ce, pouyolr a formé une grfihd^ partie d« 
^es droits et de ses prérogatives. Oa a vu 
les inclinations scélérates des prihces et det 
grands de la prenière race et de la seconde ; 
on s^ vu les nobles ^ sou^ la troisième race ^ 
occupés y sans cesse ^ à ..voler ks voyâgfurs; 
et L^ marchands sui[^ les çheoiins y forineir 

éË:$ attroupemens de pilburds ^ de Hieur^. 

.. . ' ' « . ■ .. 

-, \^ — — 

( I } Description des principaux UeUM dp 
r ronce f tom, Vl# page idj. 



i) « -i 1 M 6 » 1 ^-> è 1, 31:5 

tiiers qui » pexMbfat cinq ou six siâcles» en 
tems de guerre comme en' tems de paix, 
<>nt désolé le royaume par leur brigandage 
et leur cruauté ; ( i ) on les a vu brigands 
dans lieurs terres, brigands. à Parmée, bri'-« 
gands avec écs troupes de vagabonds et 
de voleurs ^ et brigands dans les cours; 
on les a vu injustes , cruels , sans bonne-- 
foi 9 sans probité ^ vils et rampans dans 
Vinfortune , insolens et audacieux dans 



(i) Si l'on rtnt un snrcroft de preuves à ce 
que j*ai dit au neuvième chapitre sur la noblesse 
du quinzième siècle, on n'a qu'à y joindre le fait sui- 
vant. Quelques jours après la batûlle de Maupertuis\ 
gagnée parles anglais, en 1415 , le roi d'Angleterre 
donna un diner splendidè aux seigneurs fnnçés 
prisonniers , et fit présent , à chaoui , d'une 
jrobe de damas. IV Its exhorta fort à se consoler, 
en leur disant , qu'ils ne dévoient pas être . surpris 
de la victoire dont il n'avoît garde de s'attribuer la 
gloire 'y que c'étoit une vraie œuvre de dieu qui 
avoit voulu les punir de leurs péchés j il leur 
Teprodia ensuite ^u'Us commettoîtnt des sacrîHgef^ 
-en pUUiht et volant les églises ; qu*ils prenokitt^ 
fOr violence toutes sortes de personnes jreBgieuséà 
€t autres ; qu'ils. ne gardaient ni foi f, ni foyauti 
en mariage ; qu^ils opprimoient le peuple ,• cr 
dévoraient sa substance , et qu'il ne pouvait rien 
éorivcr de tien à gens cotqfaiUs de tels crinusi 
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la prospérité ; on les . a yii (onstammeat I«r 
ennemis et les oppresseurs du peuple ^ et 
.constamment les enn»m.5 du roi. On a 
^|;rrouvé 9 contre lopinion générale , que la 
monarchie n a jamais été ébranlée que par 
les nobles. On a prouvé que le régime 
de la noblesse a produit la barbarie ^ qu'il a 
arrêté le progrès des connoissances humaines^ 
éteint les lumières de la raison^ détruit 
l'agriculture , le commerce et l'industrie , ea 
détruisant la liberté en France ; que les nobles 
se sont appauvris eux-mêmes, en appauvris- 
sant îe royaume ; qu'ils ont été , en général, 
plus ignoràns ^ moins utiles que les hommes 
des autres classes de la société ; que leur 
.orgueil étoit excessif, leurs prétentions cri- 
sninejile^ ou ridicules ; que les traitemens 
qu'ils exerçoient envers leurs sujets , outrar- 
'geoient la raison , fhumamté ^ la religion , les 
mœurs , et contrîbuoient également à prou- 
ver leur tyraniiîe , leur sottise et leur féro- 
cité. On a prouvé que l'honneur dca genr* 
tilshonunçs étoit immoral, destructif, opr 
jposé aux loiii:> au sens commua, et lout-à- 
iait diâerent du véritable honneur y que les 
Viôbles , transformés en courtisans , n^ont 
ïait que changer de rôle , sians changer àk: 
système ; qvCUs u ont fait que aubsoy^iw £fc. 



l^rfidie, la bassesse à la férocité; que', sous 
ce nouveau personnage, ils ont continué i 
être les ennemis ^ des peuples^ et, même des 
rois, qu'ik ont tpujours. trompés:, en les 
ihttanty en leur cachant la vérité/ ( i) . 



; ( z) Four^ ajouter aux traits qui pçîgent îa basv 
^esse des courtisans , je citerai ce que raconte /^ 
PpXte , (i^ns SCS mémoire^ , au sujet du retour du 
cardinal Mu\arin à la cour. « Ceux qui avoienct 
i*été ses plus grands enuemis , dit -il, furent les 
» plus empressés à se produire , et à lui fidre 
»£la révérence, Je vz> une multitude de gens de 
m qualité y faire des Bassesses si honteuses , en cette 
m rencontre , que je n'aurois pas voulu être cf 
» qu'Us épient y à condition d'en faire autant »• 
Jda\arîn se mocquoit , lui - même , de ces vils sel • 
gneuts. Il répondit , un jour , à plusieurs afiàmés 
âe titres ^ qui lui demandoient des brevets de ducs^ 
M'Hé^ bien ! j'en ferai tant , qu'il sera aussi ^ridi^ 
^ule"^ ^être duc , que de ne l'être pas^ 
''Lorsque le jeune frère de la-'niarquise de Pomm 
padour^ de la célèbre catin de Louis XV , fut 
introduit à la cour,- tous les grands seigneurs se ûiou« 
tfêrcnt les três-humbles valets de ce jeune homme , 
parvenu par des voies si honteuses ; il disoît lui-mêmef, 

4 

avec naïveté ;ytf ne puis pas laisser tomber moh 
mouchoir , qu'à Vinstant . des cordons Heus ne se 
iqissent pour s^ disputer l'honneur d^ le ramasseir^ 
JD» pç^içûÇpfç'îûgÇ^ de Véùt.de^ tiirpi^udc ; d«wJ 



< Enfin les nobles ont été destrattem^ îles 
lettres 9 ées^ sciences ^ destrueteiu^ de Vx^ 
griculture^ du comnierce^ éc$ Sfts^ des^ 
tracteurs de lar liberté y des. vertus 9 et 
destructeurs : des hommes^ ils ont taujouèt 
détruit et jamais créé. Les découvertes , 
les inventions, les progrès dans tous les 
torts > -' dans toutes les^ sciences , tout ce qui 
rohtrîbue au bonheur dés peuples^ à la prûs^ 
péri té des empires,, et à la gloire de 1 esprit 
humain , a été l'ouvrage des non-nobles» 
Tout ce qui contribue à enchaîner la raison^ 
i abrutir l'esprit , à dégrader le gouverne- 
ment et les hommes , a été l'ouvrage de la 
noblesse. (i> 



lequel croupîssoient les seigneurs de la même couc^ 

par le trût suivant : le duc de Trejme , un det^ 

jfiScldves d'une autxe catiii plus méprisable cooore 

que la Pompadour , ne la trouvant pa^ chex . eBe ^ 

jt&mt à la porte de cette royale prostituée : te 

jtapçJQu de Madame la comtesse 4u^ Barri est venm 

pour lui rendre ses hommages , et la faire ruF€m 

^Qu« d'exemples semUables on pourroh réomr , povr 

démontrer de quelle indigne espèce est Vkotmçu^ 

4es courtisans. 

* ■ • . ■ ' • '.-..'■ 

(i) Charles^jQmnt ^soit souvent ,/« noUes mé 

dépouillent^ les gens de lettres m'^icùàrtra yet le» 

marchands 'm'enrichissent. 



* Cc^rèsimééss matières cott^nues dans xM 
tiovrgg»^^ doit néçessakeoieiit ïaà» conckM 
^u'il est déshonorant dttre iioble# En ctiet^ 
€<etfç conséquence est làtuielte » d'^iés k 
{Mrkici^ qui établit y dans Toiilse d« la tto« 
btessê, lliérédité <ti3s pf érogadves et des <&^ 
tînclâons honorifiques : car , si les noUsfl 
è^ateribuent la^ iâcuké dliéi^fr 4t k glowe^ 
leurs a^eux» ils doivent aussi liyéHtèr de k 
iiontê que leurs crimes ont ^ncoutoe > psffcn 
que l'un0 âe^peut pas kst transniiSAble sam 
l'autre, et qu'il &ut^ ou ks adâMttte, o» 
renoncer à tous les deux* Les actions de» 
^nobles n'ofiiraiit qu'un tissu de crimes ^ 
d'absurdités > elles ne doivent ^^ daM l%iypot- 
these de la transmission, râlédiir, sur leUk 
postérité , que du déshonneur. 

Cette conséquence qm résulte nécéssaB^' 
renient du préjugé de l'hérédité de la no^ 
'blesse y et des preuves é^bliesdans cette Kis- 
^ire y est affligeante , inique , et 5 par cela 
tnéme» ramène à ce principe de morale uni- 

• * 

versellé> qui ne reconnoit que le mérité et 
ks vices personnels 9 et qui -^ rejette btet| 
loin l'hérédité de llionneur et de rinfamie. 
L'histoire de la nobksse étant parf^temèrr^ 
connue, ce principe dont j^ai démontré k 
^érit;é et ilmportance ààmlmrcrdwmn dl 



cet ottVrage > deviisnt tcès-tavatotageUx / atu^ 
nobles^, et lés jiélî^re du fJoids des iniquités 
jde leurt ajieux* ; . . ' » 

• Si le$ npUes cessent, d'envisager la ques-f 
^oo.^ous lé.poiiit de vue inoral^ etqu'ib 
J^egsLrdtot I4 , noblesse . comme une:.)5roprifté 
inajti^rabtld., :vn^ droit; réel y On peut-, leur rét 
pondra csiyv^\ pf^tiété^ qU ^li droit dont 
JfeKi^t^nce gêijtti outrage , dépouille la plu> 
jg^^% P^Sip. A^ .U nation > aussi-tôt que I9 
jia^oâ te:i;éyçqu0;i. doit 1 cesser dexisi^r, 
j||i{U)d > 0l^9)e r la jiation y ^uroi$ > autreË;>ii 
.4^nn^ tf^ftc§fi#]:Vtement9|)ai-CQ)q^e>9es intér 
Jtêt^r^jË^nt :Si^s :(k0tts^ et que â^s droite ne 
^«scjfiv^t;., p^iQt; !mA^ ia;:prçfeândue- ptoy 
^î^t-^. :de7ik poWesse n'est /ond^: sur au*» 
cun titre que :^; na^on^ij: çonseî^ti/Spn orir 
^ne^ Itftpi^Spfite ^ i^u^contr^îre^. que 4es usur-^ 
q^9ps{) e;. 4ç^ usurpation^, :pou):* etre;anr 
-tiennes , ;pe .2^nt .pas; des^. titres ; ^ et quat^ 
ilaemeJies <koi$s ^ les privMèges et k& ex^mpr 
.tidas de la ^nobles^e . seroient fondés sur def 
titres 9 cela n'empécheroit pas que .la n;aùq^ 
eût la facultéde. les révoquer. 7 v, l 

Les nobles d'ancienne race, n'ont; points 
.à proprement parler » de titres .de .noblesfç; 
.ils n'ont que tla p;;euve.de. la .possession , et 
l'histoire no]as ap^r^d que cette possession 



y 



wt- te fruit d^attentats : aux : drciiM dû pieUplc cf 
de^^mènarquès; Le pbis grand fiôjrn&e' des^ 
nobles d'aujourd'hui dnt été ennoblis pour* 
deTatgent. Ofetté^ orîgilne est honteuse ; mais 
eUé est légale au moins dails\ ses fomiés;: 
elle est l'efiFet d'Uû certain orfre de chose î 
établie % enfin cette noblesse ' à été payée* ^ 
CeUé des nobles • de race ,.au contraire 5 > 
suppose dés attelâtes à Uofdre gévérûl/ unbf 
violation à' la foi jurée ^ enfin une noblesse^ 
yiriée et arrachée par la violence. '• î 

La noblesse ne peut être ifendue< par lesr[ 
rois. Dans Taèceptioii métaphyisîque ^ dieuf 
seulpeUt, par un miracle^ domîer là :no-^ 
blé$5e de l'ame à celui qui ne T^a pas , et' 
\tt rois ne foat- p^ 6i(ii% mii^cles^ tDonsidé*^ * 
rée comnjHe privilège y la noblesse âe peur 
encore être .accordée à un seul botntne ,* 
qtk'àux dépens de la nation entière; il £aîut^ 
que la hatiotl ^^entière y consente^ Cespri-^^ 
\4léges sont un» accroîssemeftt de charge surr 
tes nonf privilégiés ; c'est urtr-viritablêJm-Hr 
pot qu'ils ont- à supporter. Le^Tôi, dans» 
JKkncîèn régime, même ;-n'aTait!pas(4e .droit 
d'établir de nouveaux impôts, sans le con- 
sentement dé la nation; il' l'a reconnu. ^\ 
le roi n'avoit pas: le: droit d'accorder à un^ 
seul ' homme^^ des privilèges qui. sont Ukxei^ 



ffosrte d'bopoàûoik, k f^ fi^tt fsiis(pt! 
f ^iroit4l paf d'eMKbe <:es privilèges spr 
fout» la pasc4ri|é de Ge( hoipme. 

n eit une autre eqièce de^ dobJesseliMM 
l^iia 4is(iogisée <pie lea deu^ preiqtères» 
mis doot lliér^dité q est pas imeox fQc^4e« 
C!est eeUe qui doit son ori^9e à q}itlq9(^^ 
découvertes impprtaotes » à quelques acûoofi 
utiles.^ i qaelq^es grands secyiçes reodu^à 
la ^patrie* Le^ exemples de ^If etu^obliss^' 
mens étoient ratea autrefois ; Us ont ^t^: uiv 
peu plus coflUBtins da^ ces rdecniers teR$ » 
parce que les lumièf es: de la rati^ii avoîent 
(ait plus de pcogrés. Ce que le toy pouyig^t 
accorder à Aes derniers ^.n était encore jqup^ 
des privilèges ; en suppo^ai^t^ que leur ces- 
sion eût été sanctionnée par le consente^: 
ment tadte de toute la natîou^ Ils ue^ppu^ 
voient: être codisidérés que comme k ré- 
bompense dîune action utile» «et ne pouyoient 
pas être tiantotssibles è des descendans qui 
»'aVoiént /point' fait d'acûon utile , parce 
^e c'est une injustice > c'oS^t. un mal réel ^ 
de récompenser ceux çji.ne Tout fpmt ipé* 
rite* . - 

Je ne parl^ pas d*uiie Aui^ espèce de 
noblesse assez nombreuse ^.et &ite ppulr yer-« 
ser ropptobç sortie corps entier des nçbles i 

celle 
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telle qui est acquise par des turpitudes; pat 
<les crixnes bas, par de \fdies emplois. Leit 
nobles 5 par une complaisance flétrisSâiite ^ 
ont admis ^pa^mi euk^ des sujets qui n'âu-^ 
toient dû trouver de place qu'à Blèêtfe. Uk 
^e sont hono):és de leurs alliances , st sont 
empressés 49 partager Uni fortuhe ^ui étoit 
ie prïix (le' f infamie. . 
: Pe tout ce qu'on Vient de dire ^ il faut 
troaclure que^ la ûobles^e n'étôit ^oint un 
corps d'komraès nobles psûr 1 ame , tjùe set 
privilèges , se$ distinction^ n'étolétlt point 
un droit ; que soii régime étoit Attne liik 
vice radictd dans l'état ^ dont elle a^ de touit 
tems ^ été ie fléau ; qu'elle ne peut subsistet 
dans une constitutioil libre , étant ^ éommè 
lé dit Machiavel > Urie vemiim qki carie in^ 
sensiblement la ÛbeMi et qu'Un dès phis 
granàsi Bienfaits de l'assemblée nationale-, une 
de ses opérations , IjUi doit assurer kr durée 
de là liberté publique^ c'est là destruction 
totale du régime féodal y àeû qUaliâcaiiohs^ ^ 
défi^ distinctions dès -hobles , jusques daits 
leurs moindres traces^ ^ 

^ Si là lectUife de cet oùVt^^é à inspiré de 
l'indignation contré \ei ci-déVant nobles , et 
du mépris pour leurs personnes , je déclare 
que ce ne sont poînt;.lâ • les sentimens que 

X 



3ai HiSTOinï Critiqù* 

j'ai voulu faire naître y et que ce n'est point 
les individus > maïs le seul régime de la no- 
blesse que j'ai prétendu peindue avec les 
couleurs qui lui conviennent , et faire dé* 
tester. Je n'ai attaqué le$ personnes » que 
lorsque leurs vices, leur caractère tendoient 
& établir les vices y l'esprit oi^^XÂractère 
de la noblesse , alors j'ai dû «iPftire sans 
înépagement. Je n'ai pas non «plus prétendu 
persuader que la noblesse n'ait» prodoit au.-* 
cun hqmme d'un mérite jréeL 

U a existé , siir-tout depui;» les. f^ogrès de 
la philosophie , des nobles fort ati-dessus 
lie leur noblesse ^ assea^ grands» assea^ }udi^ 
cieux, pour triompher d'un, préjugé qui 
flattoit leur vanité , mais qui bles$oit leuc 
raison. Le vice , d'ailleurs ^ qui^ dans tous 
les tems» a corrompu l'esprit des nobles^ 
qui a perverti leur raison, n'étoit p^ plu$ 
dans leui: cœur, que dans celut des autres 
hozmnes. ; mais il existoit dans le régime 
même de la noblesse*. C'est sur ce vice» 
dont les effets ont été jusqu'à présent peu 
connus, que j'ai voulu fiîcer l'attention. C'est 
le préjugé qui fait regarder ce vice comme 
légitiine , comme respectable , que j'ai vau* 
lu contribuer à détruire. 
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D E~S~ CHAPITRES. 

Ch^p* I. yj ni GINS y ^murpi^tionà ^ et 
iàcUipç^Mn des nebUs au bfigajtdage ^ soûi 
la première et soiu la se'êonde re^e. ' pag* l» 

Chap. I L Les nolies sous, lès (ommehce^ 
mens de la troisième race ; ils se livrant 
à tous les eottès du brigandage^ et la phi- 
phrt font métier de Voleurs sur les ckemirts ;. 
des princes du sang royal voient aussi swr 
les chemins. ip» 

Chap. 1 1 L Les nobles ^ pendant lejon^ieme- 
et le douzième siècle y peu fidèles à leurs^ 
sermens ; les crimes atroces auxquels plu-^ 
sieurs se sont livrés. ^5^., 

Chap. IV. hts i^i^sudes; ks è0ts qu^'ellei^ 
prcfdîùsifent che\ les nobles ; conduite des 
noMés dans ces expéditions-; croisade contre^ 
hx ABigeois; portrait de SïMôii DE MoNT*- 
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Çhap. V. Des associations appelées Brar 
bançons , routiers y brigands , grande^ 
çomp4gnie^ çscorçheurs , etc. q^ui déso-f 
lèrent la France depuis le douzième siècle- 
jusqu'au seis^iême ; Içur excessive cruauté 
et leur noblesse.^ 'j6» 

ÇhaP. V L Des milices compoflks d^ nobles ; 
de leur affreux brigandage^ il"J^ 

Chap.. vil Les nobles ont été les pkis 
gtands ennemis du trône. 13p. 

ÇllAP. Vin. Suife de la conduite des nobles 
pendant le quinzième siècle; scélératesses p 
cruautés excessives de plusieurs ;^ témoin 
gnages des écrivains de ce siècle. I^JT» 

Ç9 AP.. IX» Les nobles y au, Jieis^ième- siècle et au 
^ix-septième 'y portraits du connétable Anne 
de Montmorenciy de Biaise deMonttuc et de 
la courde France; gendlsAommes assassins^ 
trois rois , en France , pilient ensemble la 
maison dhm particulier; nobles criminels , 
punis, du dernier supplice. ^ ipi. 

Çhap. X, î-erégimeféodal a démdty en,France^ 
t agriculture y le commerce y les lettres et tin-, 
4ustrie; il 4 seul causé l'excès de barbarie 
^es dixième, çnT^ièmç et ^çuT^me siècles^y les 
câbles ont été généralement plus^ ignorons guG 
k{ n^^-^obles.^ a3J, 
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Chap. XI. Orgtuil de la noblesse ; absurdités 

V de ses usages j de ses fêtes ; ses quajifiea-' 

. ùons bigarres et monstrueuses ^ son hon^ 

neuTy &ç. ayp* 

Chap. Xn« Triste condition des serfs ; droits 
puériles , bis^arres , orgueilleux ou tyran^ 
niques des seigneurs. 2^^ 

Chap. XIH. Résumé et conelusian. 512. 
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ERRATA. 

Page to, Rgne 2 du sommaire ^ Gnèteat, Bsez 
lî¥£eat 

Pàgg 2Z , ligne dernière de la note g out, liseï^ 
tout "i de la ehasse , lise:^ de la chasse 

•^^^^ 35» %«^ «0* renfreindre,/ije| la violer* 
lègne suiponte , obscr/a , lise:[ rerti{>lit 
. P^^ 4^ , %n^ 2ode lanou y refusa l'isolation 
et accorda Targcnt, /ijtf^ refïisa l'argeut et accorrdai 
rabsôlutîoh 

Page 60 , %ne première , d'Amart , /Lrtf r d*Oraart 

renommé \ 

Page 104 , ligne 1 1 , Régnant , tiseï Regnaut. 
Ligne suivante , comtes , lise^ comte 

Page 128 y page après Charles VII , efface\ et 
qui suit jusqu'à ces mots : fut même souvent 

Mime page, i ^w troisième vers df la citation ^ 
sous enseigne*, lise:[ sous son enSeîgnè" 

Page 784 , après le mat usage , mette\ une virgule 
au lieu d'un point 

Page 211 , ligne 15 , Montesquiot , hse\ Montes- 
quîou j et 6te\ la parenthèse qui suit 

Page 220 , ligne 3 Biragua de S©cremore , lise\ 

Birague de Sacremore 

Même page , ligne 6 y Crîstophc , liseT{. ChristoiAe 

Page 23^ , Ugne ly , ce pieux prince , retranche':^ 
pieux 

Page 240 y ligne 12 , Ratamne , lise\ Ratfarone 

Même page , ligne 21 , des lettres et sciences., /t- 
se\ des lettres et des sciences 

Page 244, ligne iS y se déserte , Use-^ se faisoient 

Page 250 , ligne 13 , vendirent aussi , retranehe:^ 
mssi 

Page 357 , ligne 20 y pape Fîgiuèrc , lisci Pape- 
figuiere 

Page 2Sf) , ligne 5 , en > lise\ et 

Page 2J0 , ligne 8 , lèze eux , lise\ lez eux 

Page 2j8 y, ligne 3 de la note , et ceux dir , ïïstf^ 
et celui du 

Même page y ligne 4 de la nou^ et <5eîiU' pri- 
vilège, /ij^^ et ce privitcgc 



* 

Page 289 , Ugne 8 , celles , fo^^ celle 

Page 2Cf6 ^ ligne 2, S. Germains^ tise\ Saîût* 

Germain 

Page 2pp , ligne 9 , ce siècle , liseT{ notre siècle 
Page SOI , ligne 13, sont, lise\ ëtoient. 
P^g^ 315 i ligne dernière de la nùte, peigent^ 

Useï peignent 
Page ^ij ^ ligne 2, t^VTUgt , lisi\ ouvrage 
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